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EPITRES MORALES. 

; D% DIVERS AUTEURS : 



;c e Volume eft confacré en grande par- 
ties aux Poèmes dida&iques d’une moindre 
étendue , ou à PEpitre morale. C’eft lur- 
tout depuis que M. 3e Haller nous a donné 
fies chef-d’œuvres dans ce genre de Poé- 
fie 9 que plufieurs de nos Poètes ont couru, 
avec diftinftion la même carrière. M. de 
Jfagedorn eft un de ceux qui approche le 
plus de ce grand modelé : il le furpaïTe 
pour l’harmonie 3 il l’égale pour la Philo- 
T (?/ 77 $ IV% A 
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fophie , mais il lui eft inférieur pour la 
force de l’expreflion. Rien de plus doux 
que la vérification coulante , ni de plus ' 
touchant que la morale vraie qui caradé- 
rifent les Poèmes de M. Gtliert. On fent , 
en lifant ce Poète ^ que.c’eft l’expreflion 
du fentiment, & que c’eft furtout aux 
âmes honnêtes à parler le langage de la 
vertu. M. WUland eft Auteur d’ut^ fuite 
d’Epitres morales qui ont leur mOTte. Il 
étoit encore très-jeune , lorfqu’il lésa 
compofées : «Je ne connoiflois les hom- 
>» mes , dit-il’, que par des tableaux , & je 
» ne fréquentois guere que des Etres mo- 
«raux. De là vient que ma morale eft 
» fouvent trop idéale , & qu’elle fe trouve 
«dans la pratique , tantôt trop auftere., 

» tantôt trop relâchée m. M. le l^ron de 
Cronegk , quoique mort à la fleurie fou 
âge , nous a donné d’excellens morceaux 
dans ce genre : fes cara&eres font bien 
peints , fes obfervations font judicieufes , 
& fes connoiflTances dans les Arts & dans 
les Sciences font très«étendues : fa morale 
eft d’ailleurs aflfaifonnée de la fatyre la plus 
fine & de l'expreflion la plus noble. M. 
Dufch , Auteur de plufieurs Ouvrages de 
réputation , & particulièrement d’un 
Poème en huit chants , fur l’origine fur 
l’utilité des. Sciences, occupe un rang dif* 
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tingué parmi nos Poètes didactiques. Phi- 
lolophc plein de hardiefl'e , il approche 
Couvent de Pope qu’il femble s’être pro- 
pofé pour modèle. Tels font les Auteurs 
qui le font le plus fignalés dans l’Epitre 
morale. Je ne m’étendrai poifit fur ceux 
qui n’ont publie qu’un Ou deux morceaux 
en ce genre. C’eft peut-être de toutes les 
fortes de Poèmes , celle où j’ai le moins 
puifé. Je me fuis contenté de traduire 
ce qu’il en falloit pour qu’on prît de cha- 
que Auteur une idée de leur maniéré. 
Comme le principal mérite de ces Poèmes 
conlifte dans la hardiefl'e des figures , dans 
la vigueur du coloris , dans la précifion 
de l’expreflion , on fent qu’ils ont du né- 
•ceflairement perdre dans une traduction 
en profe , &c que , pour les juger , c’ell 
dans l’Original même qu’il faudroit les lire. 
Du relie ces différais morceaux -, n’ont 
paru encore dans aucune traduCtion.‘Les 
Epitresde Gellert & de Wieland , font de 
la même perfonne dont j’ai parlé dans le 
volume précédent. 
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DU REGNE DE DIEU. 

par un auteur Anonyme, 

D’une voix unanime, grand Dieu; 
fans celle toute la création te loue de publie 
ta gloire I toi , que la fpjendeur lumineufe 
qui émane éternellement de ton elTcnce , 
dérobe aux yeux profanes des êtres créés J 
L’homme feul , l’homme audacieux n’ert- 
tend point ces cantiques univerfels 5 il def- 
aprouve tes delfcins & fe révolte contre tes 
decrets , tandis que les Séraphins qui entou- 
rent ton trône , qui font fpe&ateurs de tes 
merveilles , faifis de crainte , voilent cette 
célefte face , dont ils épouvantent des 
armées , avec laquelle ils menacent des 
mondes. Ah ! Seigneur , n’extermine pas 
dans ta fureur çette race criminelle ! Tu es 
jufte , mais nous , que fommes-nous à tes 
yeux. Cependant notre ame , lorfqu’un jour 
ta main aura rompu fes liens , lorfque tes 
regards anront diflîpé la nuit de l’erreur , 
s’élancera d’un vol libre au-de là des fphe-- 
rçs , & planera au-delïus des Cieux , où ta 
grâcç toute^puilfante , lui apparoiflant dan$ 
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1? plus brillant éclat, ne lui liifTerapluspren* 
dre de toi des notions diétées par le préjugé. 
Alors fes murmures ne troubleront plus les 
concerts des mondes , dans fes tranfports 
de joie, elle te fendra à jamais des allions de 
grâces. . 

Voilà, fuperbe humain, voilà les elpé- 
rances que tu dois former. Reconnois ce- 
pendant ton bonheur , & ne mefure pas le 
plan du Très-haut fuivant l’étendue limitée 
de ta vue. Dieu, dont nul Mortel ne peut 
concevoir les a&ions , penfe autrement que 
le limon qu’il a animé ; déjà payé lorfque 
fa créature l’aime , il n’agit que par une 
bonté pleine de fageffe , même lorfquil nous - 
afflige. 

Lorfque<iul être que lui n’exiftoit encore î 
avant que le fouffle de fa bouche fécondât la 
matière, & que fa voix toute-puiflante fît for- 
tir les mondes du néant -, avant que fa parole 
impérieufe fe fît entendre , & du fein des 
ténèbres fît éclore Je premier jour : long- 
tems avant le commencement de? te ms , 
Dieu étoit en poffefflon de la fuprême 
félicité. Toujours égal , toujours immua- 
ble , un torrent de faintes délices découloit 
de lui & refluoit fans ceffe vers fa fource. * 
Et lors même qu’il fe réfoudra d’éteindre les 
lôleils , de détruire les mondes , fcul & fans 
ptre aimé , il fera toujours heureux comme 

A iij 
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il étoit : car dans fa créature , il n'y a quft 
fon image qui l’enchante. 

Pourquoi la parole a-t-elle rempli le 
vide ftérile? Ce n’efl point la haine' ni le 
caprice qui dirent les arrêts ; c’eff fa 
clémence , fa feule clémence qui lui fait 
réfoudre un bonheur univerfel : car de nous , 
il ne làuroit attendre de recompenfe , & nos 
louanges ne peuvent augmenter la béatitude 
de l’Eternel. 

Favori de ton Maître , Citoyen d’un 
inonde que Dieu a créé par un mouvement 
de fon amouf & qu’il conferve pour qu’il 
foit heureux ! c’eft donc envain que ton 
Créateur t’a doué d’intelligence , li ru n’as 
de la fagacité que pour ton tourment &C 
pour la honte de l’univers , fi eu dédaignes 
ce que le Créateur a toutefois jugé digne de 
l’exiftencc? Regarde, tout ce que tu vois 
t’offre le bonheur. Dans tout l’univers Se 
dans toutes les parties de l’univers , tout ce 

2 ui refpire ne tend qu’à jouir du bonheur. 

'.t fur cette terre même , où dans une mu- 
tabilité permanente, unechofe s’élève, une 
autre tombe , il foutient de fa main la grande 
chaîne qui lie fout , de maniéré qu’on re.- 
. trouve toujours le Dieu de clémence & de 
fageffe. 

Oui , lui , à la lumière duquel aucun œil 
terreftre ne peut s’élever , ne lai (Ta aucun 
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Mortel fans lui révéler fon être. Lève tes 
regards , tu l’apperçois : écoute , fi tu veux 
l’entendre ! Il parle par la voix du tonnerre , 
il le manifefte par les accens des oi féaux. 
Quelque part que tu puiffes être,, tu ne peux 
lui échapper. De quelque côté que tu portes 
tes pas , tu y trouves ton'Dieu. Son fouftle 
crée , détruit & reproduit ! Sans travail * 
fans fatigue il porte l’édifice de l’univers. 

Il envoie le riant Printems , qui répand - 
la vie & la gaieté fur toute la nature. Il vient, 

& fous fes pas les bois & les prairies renaif- 
feflt & reprennent une parure nouvelle. 
Toute la terre étale la pompe & la magnifi- 
cence , toute la création éclate d’aliégrefTe. Il 
le rappelle. j & après un court efpace la pompe 
de tulipes s’efface , le parfum des fleurs s’ét* 
vapore. Accompagné d’ardeurs dévorantes, 
le brûlant Eté luccede à l’aimable Printems, 

& lance de fes mains les terribles éclairs. Il 
épouvante la terre inquiète , & il l’enrichie 
de fes tréfors. Prêt à donner & à ravir , l’Au- 
tonne paroît > il dépouille les vignobles & 
il noms donne fes raifins. Bientôt il .eft fuivi 
de l’Hiver qui femble dur comme un Tyran. 
On diroit qu’il veut tout détruire , tout déa 
foler , & cependant il eft comme la nuit qui 
répare nos forces épuifées & qui termina 
un beau jour par la douceur du repos. 

Reveille-toi, lâche Mortel, contempla 

A iv 
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ici les vertiges du Créateur: dans tout l'Em- 
pire de la nature la bénédiction fuit fes pas. 
C’eft lui dont les feux embrâfent les déferts, 
c’eft lui oui appelle la pluie , & la pluie 
connoît la voix & ranime les campagnes 
languirtantes. Du haut des airs il fecouc fa 
neige fur notre hcmifphere : il en répand une 
épaifle couche fur nos guerets.Avec des allés 
impétueufes fon aquilon fouleve les flots, 
& des chevaux henniflent maintenant, où 
n’agueres naviguoient des vaifleaux . . . . 

Ainfi regne l’Eternel ! & dans la muta- 
bilité même qui nous parole un châtiment, 
il a enchaîné le tout. Il n’a point voulu qu’un 
Printems perpétuel fit périr le monde. Il n’a 
point voulu non plus qu’un trop lâche repos 
corrompît un Peuple dans un bonheur confi 
tant. Mais toi , qui dans ton audace , ofes 
accufer ton Dieu , toi qui , parce que fon 
Tonnerre fe tait , ofes même le condamner, 
fans doute , fi tu étois Dieu, tu faurois faire 
une plus jufte diftribution des biens , & tu 
gouvernerais d’après des loixplusfalutaires ? 

Ah, fila nature étoitfoumife à ton pou- 
voir , contre fon gré, elle ferait obligée de 
fuivre une route nouvelle. Auflïtôt , confi- 
nant Boré dans fes profondes cavernes , tu 
ne permettrais plus au nuage d’offufquer 
ton nouveau foleil dont les rayons tombe*- 
roient fans être ralenti fur les riantes catn- 
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pagnes. Tu créerois un jour plus long , un 
monde plus riche , un monde qui fe voyant 
cohfumé par des feux conftans , gémiroit 
après les ombres & fe pafleroit volontiers 
de ton foleil. Toujours furpris trop tôt par 
les ardeurs du midi , jamais foulage par la 
fraîcheur des nuages , jamais purgé par le feu 
des éclairs , tu verrois enfin ton empire dé- 
folé périr de langueur. Que te reftercit-ii 
encore à faire ? Plein d’orgueil, regarder avec 
mépris fa ruine. 

Malheureux! voilà le Dieu que fe peint 
ta folie ? Et parce que Dieu ne régné pas à 
ta ^ntaifie , td oies murmurer. Lorfqu’il 
exempte ton pays de la guerre & de tous les 
fléaux de l’humanité , il agit avec juftice, & 
il trouve la récompenfe dans fon devoir. 
Mais dès qu’il punit les nations , c’eft un 
implacable Tyran. Eh ! que voit-il en toi 
qu’il puifle recompenfer ? 

Les hommes font peut-être des Juftes fans 
reproche , digne apoanage de la Divinité. 
Quiconque fe porte au vice, ne s’y porte 
que par les-arrêts irrévocables du deftin : car 
l’homme peut pécher . & il pèche parce 
qu’il y eftiorcé. Dieu,?il vouloit punir drS 
coupables , auroic-il , dans fa fureur , créé 
des coupables ? 

Malheureux ! ceffe de blafphêmer l’Ete*- 
nel ! Ce n eft point impunément que Dieu 

A v 
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fe lailTe outrager -, &c comment lai échappe- 
ras tu , fi fa colere fe réveille ? Non , Dieti 
ne créa point des Pécheurs, ni des cfclaves 
du deftin - r il créa l’homme libre , & pour le 
faire jouir du bonheur. Inftruit de Ton de- 
voir, inftruit de fa récompenfû , ila le choix 
de pécher ou de ne pas pécher. Encore main- 
tenant il eft ingénieux à Te préparer là perte. 
Dieu l’avertit, mais c’eft envain qu'il Faver- 
tit. Dieu, témoin de fa prévarication, retire 
fa main & le Pécheur n’eft plus. Eh quoi , 
celui qui habite les cieux fera-t-il vainement 
Farbitre des defiinées ? Ne ferait-il juge que 
pour tolérer les forfaits & pour pardo^et 
a ceux qui Fourragent ? Rempli de clémence, 

11 fupporte a fiez long-tems les fautes des 
coupables , & il ne le vange qu’après une 
longue patience des fa nguin aires Pharaons. 

Ce n eft point la foir du fang qui lui fait 
appeller l’affreufe guerre , ce fléau qui dé- 
vore le Pécheur & qui dévafte fon pays. 
Non, il n’a point deftiné la terre pour être 
le fiege du malheur : il n’a confirait l’univers 

Î ie pour être le féjour de la paix. Sans ceflè 
tient la guerre enfermée fous les portes 
d’airain de l’abîme ffnais un peuple excite- 
t-il fon couroux , il l’appelle & il plonge 
fon glaive dans le fang des humains. Maître 
du deftin , jamais empire n’a été fondé ni 
détruit fans lui. C’eft lui qui nous envoie , 
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tantôt des années fertiles en vin & en bled , 
tantôt des tems de ftériliré & de difette. 
C’eft en pere que d’un côté il difpenfè fes 
bienfaits & de l’autre fes châtimens. Lorf- 
que fa miféricorde n’eft plus qu’un objet 
de raillerie pour l’impie , le fiecle de fer 
régné alors fur toute la terre , & le Ciel eft 
pour nous plus dur que l’airain. Il donne le 
. lignai aux oridesde fubmerger les campagnes, 
& les ondes obéiflantes s’avancent & ren» 
verfent nos digues. D’une voix impérieufè 
il commande aux fiâmes : les fiâmes volent 
avec impctuofîté , réduifent tout en cen* 
dre; & les cités ne font plus. Tout^ce qu’il 
a créé pour nous rendre heureux , s’afTemble, 
quand il parle , pour fervir la vengeance de 
l’Eternel. 

Révérés, ô Mortels, révérez la puifïance 
defon bras avec lequel il foule ve les mon- 
tagnes , ce bras dont il ceint l’univers. 
Il arme déformais du. glaive de fa vengeance 
les mains des Nations , il ébranle l’Empire 
de la Germanie , il le menace de fa ruine. 
Cependant dans fa jufte coiete , il ne laifïè 
point anéantir ce qu’il a créé , & bientôt il 
eft défarmé par de ferventes prières. Il pofè 
fon tonnerre. La terre forme de nouvelles 
efpérances , & ou il y a maintenant des 
déferts arides , là il fait paroître des villes 
^flonflantes. 

Avj 
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Dans les campagnes que ne moiflbnrfë^ 
point celui qui les a cultivées , dans ces< 
champs où maintenant un Courfier belli- 
queux vole au combat en henniflant & porte' 
Ion maître' à la' mort, dans ces régions , où; 
le fon de la trompette déchire les airs, ex- 
cite au carnage & fait fou lever le glaive aux 
Germains, pour le fairè tomber furies Ger- 
mains: là , dès que dit haut de fon trône le' • 
Seigneur l'aura ordonné, nous verrons ré- 
gner le bonheur & la cOntorde: là , quand 5 
un jour les tonnerres de la guerre auront cefle 
de gronder , le Rodîgnol chantera encore' 
fur les rameaux abandonnés : là , le Cultiva?- 
teur fatisfait enfcmencera fes terres ,& verra' 
croître fon efpoir: 8c là à la fêtt de la moif- 
fon , il ornera fa tête de guirlandes & il 
conduira gaiement fa Compagne à la- danfe 
du village. Quand un jour l’héroïque cou- 
rage du peuple Germain , recueillant de 
nouvelles forces après tint de carnage , fe 
réunira par une phis noble inimitié, pour 
remporter déplus belles victoires, &, par la 
■ *th£tc de l’ennemi , trouvera le chemin de 
m la liberté , alors , après de longues diffen- 
tions , un Héros refpe&ablè & fon ennemi 
reconcilié , repoferont au bord d’un clair 
niiffeau, &: s’entretiendront familièrement 
du bien-être public. 

O tems heureux! a dede d’or ! Félicité de -g, 
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la fçrre dans fa jeunefle ! quand eft-ce que 
le Ciel bienfaifant ce rappellera fur la terre t 
Quand eft-ce que nous verrons la paix , ac- 
compagnée de l’abondance, ranimer toutes- 
les campagnes &: rendre heureufes routes Ier 
Nations ! O Paix , aimable Paix , c’eft peut- 
être avec trop peu d’efpérance que nous tff 
demandons au Ciel! Vois! la Difcorde, 
renant toujours le glaive clevé , égorge en- 
core des victimes. Mais celui qui. fbuleve 
lès flots, celui qui calme leur fureur, n’eft: 
point eflFrayé dans les Cieux , de ce qui nous- 
remplit de crainte ici-bas. 

Dieu fe leve , il vient , il fait tomber les 
armes des mains des combattans , & calme' 
leurs mouvemens féroces. Et malgré les vaf- 
tes projets que la guerre fait dans fa fureur, 
il lui dit: Tu ne viendras quejufqifici ! 

•Oui , Seigneur , parais enfin dans toute 
ra gloire ,-defcens & manifefte ta puiflanceî 
Que tes regards frappent d épouvanté 1» 
Dîfcorde , la Rage & le Meurtre , qu'ils con- 
traignent ces monftres cruels à fe cacher 
dans les- abîmes les plus profonds de la 
terre. Commande à ton Ange exterminateur 
de mettre l’épée dans le foureau , & dis-lui t 
C eû allez ! je fuis vengé l 
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DE LA DIVERSITÉ 

DES OPINIONS DES HOMMES. 

A M. Conrad-Arnàup Schmidt. 

^ P JR M. JEAN EL1E SC H LE GEL, 

3L«e Mortel qui s’efforce à fe eonnoîtte 
lui-même eft rare , il eft vrai » mais mon 
cher Schmidt , celui qui fait fe bien coft- 
noître eft plus rare encore. Souvent envain 
les regards perçans de l’homme cherchent 
à pénétrer dans foB ame , fouvent envain 
il veut y graver profondément la raviflante 
image de la vérité ; il effaie tous les trait*' 
,qui peuvent la rendre plus frappante; il 
efface les ombres trop mafquées ; il fè punit 
lui-même lorfqu’il erre. Mais eetre image 
eft femblable à une phyfionomie, qui dé- 
fole les Peintres, que chacun veut attrapperj 
& que chacun manque ; ils parviennent jus- 
qu'au point de raffembler cous les traits, de. 
les mettre- chacun à leur place ; cependant 
il refte toujours un point qu’ils n’ont pu at- 
teindre. Souvent le trait véritable fe trouve 
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confondu avec mille traits faux : fouvenr on 
remarque la faute, mais on n’en trouvo 
point le principe. 

La vérité elt une, mais fon image eft 
variée : chacun la peint avec les traits quf 
fe rapprochent le plus de fon propre indi-» 
vidu. Zenon fe la repréfentoit j mais il lui 
donnoic les rides de fon front j fon œil 
étoittrop fixe, fon vifage déjà fur le retour, 
pouvoir être refpe&able , mais ne favoit pas 
plaire : tandis qu’Epicure la peignoir com- 
me le Printems fouriant dans fes jardins 
délicieux -, avec lui , fon regard relfembloie 
au Regard d’une coquette, qui cherche à 
attirer tous les hommages ^ & ne fait pas 
refufer. 

L’homme fc flatte d’avoir des idées juftes; 
mais il erre fouvenr fur cet oc^hn de la vie, 
comme ceux qui naviguent fur les flots, la 
houffole la plus lure les ^uide dans leur 
routes ils mefurent jufqua une ligne, & 
le trompent de plufieurs milles. Prenez des 
régies certaines , qui puiflenr décider route 
difpute. Donnez de la clarté à chaque mor> 
en les définiifant par des mots déjà clairs 
& déjà connus. Si dans ce que vous établit 
fez pour principe , il refte encore quelque 
choie d ’obfcur ou de faux , la faute pre- 
mière que vous aurez Paille fubflfter, lê 
luivra dans, toute les confêquénccs. Vous 
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n’atteindrez point à la vérité que vous cher-* 
chez. Votre idée, votre preuve , votre con- 
clufion , tout fera faux, & cependant^ 
trompé pat l’apparence , vous Croirez être 
vous - même convaincu de ce que vouï 
avancez. 

L’Aurore boréale nous préfente mille 
formes différentes j mais de deux fpedateur9 
placés près l’un de l’autre , l’un croit y voit 
des verges, & l’autre des armées : celui-ci 
voit fuir un parti , &: celui-là le voit courir 
à la vidoire. Ainfi chaque Mortel voit dif- 
féremment dans les chofes , qui cependant 
ne différent pas entre elles , & donne tou- 
jours à la vériiÿ quelque chofe de fa propre 
folie. Scs fens falfifient jufqu’aux impref* 
fions qui le frappent i il y ajoute toujours , 
& croit qidfc le fent. « 

Souvent des fedateurs d’un même parti , 
ont les mêmes expreflions, mais différent 
dans leur façon de penfèr. Cherchez-moi 
feulement deux difciples de Wolf dont la 
fcience ait augmenté en eux l’amour pour 
la vertu. Demandez- leur , quel eft le vrai 
bien ? Tous deux vous le diront : mais s’at- 
tachcront-ils tous deux aux mêmes chofes ? 
Leurs termes font pareils ; leur opinion fem* 
ble être la même , leurs ouvrages feuls 
- peuvent nous apprendre en quoi elle différé. 
Ami , crois-mdi , chacun compte au nom- 
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bre des vrais biens ce qu’il a choi/i pour 
fon propre bonheur. 

Quel eft j demandes-tu , le vrai principe 
de la Peéfie ? L’imitation de la Nature , 
s’écrira tout le monde d’une voix unanime. 
Ne t’étonne point trop-tôt de cette opinion 
qui femble être générale. Mets un Poème 
au jour, tu vas voir les opinions partagées,. 
Ce que l’un trouve enflé , l’autre le trouve 
merveilleux j ce que celui-ci trouve hardi. 
& bien frappé , celui-là le trouve dur & fec. 
L’on cite les régies auxquelles on veut que 
la Poéfîc fe reflreigne, mais il faut que ces 
régies s’ accommodent à nos modèles. Ce. 
n’eft que d’après-nous que nous expliquons 
Ariftote , que nous interprétons Defpréaux. 
Heureux! s’écrie certain Poète (1), heureux, 
celui qui n’a point accoutumé fon oreille 
trop délicate à être effrayée d’un affemblage 
de mots fans nombre & fans harmonie,' 
qfli parle & qui écrit comme l’Anglois 
mâle & plein de nerf, qui ne fait point met-, 
tre d’entraves à fes penfées. Eh ! qui peut , 
me* diras-tu , exciter dans ce Poète cette 
étrange exclamation! Ce qui l’a excitée? 

(1) M. Bodmcr , dans fon Pocme intitulé •• Caractères des ' 
Poèmes Allemands , ouvrage d’ailleurs rempli de belles 
choies , félicite nos peresde n’avoir point eu l’oreille déli- 
cate pour l’harmonie de ta Vérification. On lui reproche de 
l^dureré dans le ftile c'étoit-là ce qu’on reprochait aufli à 
4a Motte, ul diloit "qu’un Poète n’étoit pas une flûte. 
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fcs propres vers , donc le fon rude choque? 
une oreille délicate , fes vers cherchés avec 

tourmens , & enfantés ' avec peine 

Tel Le<fteur fecoue la tcte lorfquele vers i 
entaffant principe fur principe , étour- 
dit nos fens & nous aflaillit de penféesj 
tel autre s’irrite , lorfqu’il n’eft pas fans 
celfe ému par des idées nouvelles , & lorf- 
qu il penfe plus vîte que le Pocte ne le fait - 
penfer. Pourquoi ? nous regardons conjme 
Deau ce qui nous réiiffit, nous voudrions 
que chacun fuivît la route que nous avons 
choifîe. Ce n’eft que d’après nous , que nous 
l’image de la beauté , & nous n* 
que de nos propres ornemens. 

Le jugement le plus fain peut errer. La. 
rufe cachée de l’erreur, trompe fouvent l’ef 
prit le plus pénétrant. Doit- on en être éton- 
né , tandis que de tous cotés le doute &C 
l’incertitude i’afliégcRt, lorfqu’un adorateur 
de la pouftïcre de l’antiquité , croit trouver 
fur chaque monnoie , un chef-d’œuvre rare, 
& découvre le fecret des états dans l’outre 
d’Ulyffequi renfermoit les vents impétueux j 
8c lorfque fouvent un parti fan du luxe , qui 
ne voit que notre fiécle , fourit avec ironie , 
lorfqu’on lui dit qu’autrefois il étoit des 
Héros, & qu’Arminius, à la valeur dans 
les combats , favoit encore ajouter la pru* 
dcnce dans les confeils ? 
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Eh quoi! la vérité n’eft donc ainfi qu’une 
ombre qui nous trompe , que dans le fonge 
de la vie nous nous efforçons de faifir, & 
qui fuit devant noys? Non, mon ami x 
non , cette diverfité d’opinions nous apprend' 
feulement à décider avec moius d’orgueil. 
Approchons du moins de ce que nous ne 
pouvons atteindre! 
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CONTRE LES SOUHAITS 

DES HOMMES. 

PAR M. CRAMER . i 

A C H E Mortel , quand donc la réfigna- 
tion & la fermeté > ccs preuves les plus lures 
de la noblefTe de ton être , impoferont-clles 
jfilence à l’inquiétude perpétuelle de ton ef- 
prit? Quand donc une fage hofite rempor- 
tera-t-elle fur ce mécontentement qui te dé- 
vore j & y fera-t-elle fuccédcr des defirs plus 
tranquilles ? Quoi ! les- fombres foucis do- 
mineront-ils toujours ton ame î La nuit les 
amene avec elle , l’aurore ne les fait point 
difparoître. De nouveaux fouhaits fuivent 
toujours les premiers formes 3 &c fouvent tu 
foupires après un bien imaginaire qui doit ' 
caufer ton malheur. Jufqu’a quand, mé- 
content de toi-même , par des plaintes fans 
nombre , importuneras- tu le Ciel ? L’oppro- 
bre de la râifon , le mécontentement , enve- 
loppe ta vie des ténèbres de la triftefle. 
Quelquefois il eft vrai , un rayon de joie 
perce à travers ce nuage dont ton ame eft 
obfcurcie j mais la nuit fombre de l’inquiét 

I 
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tade l’emporte fur fa vive lumière , 8c l’em- 
pêche de faire pénétrer jufqu’à toi un jour 
clair & ferein. 

Semblable au Dieu du jour, lorfqu’unc 
tempête elt prête à troubler la férénité du 
Ciel, 8c lorfqu’une nuit obfcure combat 
contre lui, il s’irrite , il dilïïpe les nuages t 
8c , fier de fa viétoire , il montre aux cam- 
pagnes effrayées fa tête rayonnante $ mais 
en vain , les nuages qu’il avoit diflmés d’ar 
bord par l’ardeur de les feux , font bientôt 
raffemblés par ces mêmes feux ; l’air s’obfi-, 
curcit de nouveau, les nuages impétueux t 
revenus au combat avec de nouvelles forces, 
remportent laviffoire : de même le Mortel, 
privé de la fageffe , 8c de ce repos de l’ame 
qui conftituc le bonheur , fe voit fans celt? 
affailli par des foucis qui fe renouvellent ; 
lorfque la joie ne triomphe pas entière- 
ment de fon chagrin , 8c lorlque la feule 
étendue de fes defirs empêche qu’il ne foie 
fatisfait. 

Le Pere des hommes a mis dans nos 
âmes une foif permanente de biens toujours 
nouveaux; mais cette foif ne devoir pas pro- 
faner la raifon ; elle ne devoit point être 
la fource impure de tous nos vains defirs. 
La raifon nous fut donnée pour gouverner 
nos pallions, 8c nous la refferrons nous- 
:jp£me daps les chaînes de ftr de l’opinion j 
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la tyrannie de nos fens domine fur (on im- 
pulfion généreufe , & fouvcnt dans nos fou- 
haits aveugles , nous laifle former des vœux 
pour notre propre infortune. Souvent en- 
core le bonheur que nous avons fouhaité , 
contribue à notre perte , & cependant rien 
ne peut étouffer en nous ce defir toujours 
mécontent. Pendant toute la vie de l’hom- 
me , il exerce fur lui fa puiffance*, ilfc plaint 
tandis qu’il eft jeune encore, il fe plaint, 

& les rides ont déjà gravé fon front. La vie 
ne nous a été donnée que pour notre bon- 
heur, & l’homme inlenfc n’en fait qu’un 
ti(fu de fouhaits fans nombre, de plaifirs 
dont il ne fait pas jouir, & de tourmens 
qu’il fe caufe lui-même 
• L’Enfant dont le maillot tient encore les 
mains foibles en contrainte , qui , incapable 
.de penfer , ne fait encore que fenrir , dans 
l’inftant même où il paroît avoir le four ire 
du contentemenr fur le fein de fa mere , 
languit après un plaifir nouveau. Les defirs 
qui commencent à éclore dans fon ame , * 

s’annoncent avant qu’il puifl'e les exprimer. 

O puiflè l’innocence n’etre jamais bannie de 
.fon cœur pour faire place à la folie I Les lar- 
mes qui coulent à préfent de fes yeux préfa- 
cent celles qu’il ver fera dans la fuite , lors- 
que fes fouhaits , tantôt trompés , & tantôt 
obtenus, empoifonneront fa vie de fréquens 
repentirs. 
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A peine l’Enfant commence-t-il à proférer 
des Ions , qu’il commence à bégayer des 
defirs. Ses parens ravis applaudiflent à tous 
fes vœux , & s’empreffent à les remplir. Mais 
bientôt les plaifirs de l’enfance ne font plus * 
les mêmes. Sa poupée qui pendant un inf- 
tant a caufé (on plus grand bonheur, le 
laffe bientôt ; un nouveau defir s’élève dans 
fon cœur ôc le rend mécontent. Si quelque 
obftacle s’oppofe à ce qu’il fouhaite, il 
s’irrite , il fe plaint, & pleure. 

Le Jeune-homme, dont l’efprit plus dé- 
veloppé par l’âge , commence déjà à étendre 
le cercle de fes plaifirs , jette un regard de 
mépris fur les jeux de-fon enfance -, il voit 
,fa poupée avec dédain , & fe laiffe entraî- 
ner par le premier objet qui s’offre à lui. Il 
ne fait point encore pefer fes plaifirs dans 
la balance de la raifon. .Quelle joie peut- 
elle procurer , la trille raifon ? Le bal , le 
jeu , le vin , voilà i’unique fagclfe qu’il 
adopte ! jouiffons de la vie , s’écrie-t-il , ne 
fouffrons point qu’elle nous échappe avant 
d’avoir goûté le plaifir. Couronnons notre 
-tête des rofes que le riant Mai £àitéclo:e 
pour nous , & qu’il refufe à la vieilleffc. 
Moquons-nous des Vieillards, moquons- 
. nous de leurs leçons. Ils fe garderaient bien 
de philofopher comme ils font , s’ils n’euf- 
lent f oint été accablés par leur âge ! Les 
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infenfés ! eh bien , nous Cuivrons leurs le- 
çons j lorfque nous ferons comme eux cour- 
bés fous le poids de années. Il rit , il 
s’çmbaraffe peu fi la fin de fes plaifirs peut 
* devenir un jour le commencement de les 
peines les plus cruelles, & la fource de fes 
maux. Il forme toujours de nouveaux fou- 
haits & vole fans celfe de plaifir en plaifir,' 
fans jamais fe laiffer fixer. Ah ! gardons- 
nous cependant d’envier ce bonheur ilJufoi- 
re ! Pendant le tumulte de la joie , Je mé- 
contentement s’introduit en fecret dans fon 
ame, & Couvent au milieu de la jouiffancç, 
fes plaifirs fe convertiffent en foucis & en 
inquiétudes. L’attrait des plaifirs qu’il cher- 
che s’évanouit fouvent , lorfqu’à peine ef-, 
fleures par fon cœur qu’émoufie l’habitude 
il s’efforce envain d’en jouir. La flatteuIV 
illufion de la variété ne fuffit pas même 
' pour rendre à un plaifir qu’il a déjà goûté , 
les charmes de la nouveauté. Entraîné par 
un tourbillon de pallions toujours renaifi- 
fantes, le même objet attire fucceflivcmcnt 
fon arrçour ou fa haîne. Déjà les fleurs dont 
il formoit fa ceinture commencent à fe faner : 

■ la couronne tombe de fon front, il defirc 
6c devient Homme, 

Je le voi^ trop , s’écrie t-il alors -, la rai- 
fon s’efl: offerte à moi trop tard. Combien 
cft ridicule cet âge, où nous ignorons ce 

qui 
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qui eft fcul digne de nous , où nous négli- 
geons de faire de grandes chofes ? Infenfc ! 
julqua ce moment avois-je réfléchi aux 
avantages de la gloire? . . . je les vois à prê- 
tent , mais pour me repentir plus amère- 
ment de ma folie. Mon elprit devenu plus 
mâle commence à entrevoir la fagefle : 
l'ambition a fait difparoître en moi tout 
amour du repos. C’eft ainfi que dans fon. 
ivreflfe il s’étourdit lui-même, & fans fe 
mettre en peine d’obtenir de vrais éloges, 
il lui fuffit d’être prbné par Tinconflante 
Renommée. Elevé fur les hauteurs efcarpées 
de la gloire , il veut delà promener avec 
orgueil fes regards fur le relie de l’Univers. 
Une multitude s’emprefle de furmonter ces 
mêmes hauteurs , mais fbuvent en voulant 
atteindre le faîte , elle retombe dans l’abîme 
profond de la honteî Ranimé par un cou- 
rage qui l’aveugle, l’ambitieux veut s’effor- 
cer de gravir ce mont de l’honneur ; à me- 
fùre qu’il avance , les difficultés augmentent. 
Méprifant les fatigues & les dangers , c’efl 
au fommet qu’il veut parvenir , & il n’y 
parvient jamais. 

Ebloui par l’éclat qui environne les Con- 
quérans , un Efprit belliqueux éprouve à 
leur exemple le plaifir barbare de voir d’un 
mil indifférent des monceaux d’homm s 
ocpirans , des campagnes dévaftées , des 

Tome IV K B 
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villes réduites en cendre. Il s’afflige lorfquft 
la paix rend le calme à la terre , lorfqu’enfin 
l’épée meurtrière tombe des mains de l’af- 
freufe ambition. Il ne refpire que les com- 
bats.... Les dangers ne ralentirent point 
fon ardeur : il faut que la chûte de fon en- 
nemi venge les bleüures qu’il a reçues. La 
gloire eft le prix de fes efforts ; le laurier 
le couronne. Mais fes defirs font-ils remplis? 
Non, jaloux de ta gloire, 6 Eugene, il 
voudroit avoir égalé tes exploits & dans la 
paix & dans la guerre. Il s’avance d’un air 
. menaçant ver? d’ennemi , & enfin il eft 
dompté par la mort 

C’eft par une autre route que celui-ci 
veut atteindre à ce Commet efearpé. Il afpire 
à l’honneur d’occuper la première place au- 
près d’un Souverain •, il veut que les Provinces 
obéiffent à tous fes ordres , & que fes pa- 
rôles unifient ou divifent les nations. Les 
livres de la Politique (cette fcience de rufô 
& d’artifice) font ouverts devant lui. De- 
venu homme d’Etat, il renonce à la droiture; 
il apprend l’art difficile de flatter fans que 
jamais fon propre fecret lui échappe; il lait 
fe taire dans ces momens même où il fe 
livre aux plaifirs,& à l’ivrcffe de la table*, 
Parvenu au -faîte des honneurs, il eft d’un 
accès facile aux Grands, & il rebute les mal- 
heureux fans appui, Déjà il ne parle pl^s 
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qut par monofyllabes , &, plein de Ton 
pouvoir , Tes airs altiers rabaiflènt jufqu 1 'aux 
Courtifans les j^lus fiers. Suivi de l’admira- 
tion , accompagné de la gloire & des hon- 
neurs , il eft fans ceflc environné d’une foule 
de vils efclaves. Son ambition peut-elle de- 
firer quelque chofe de plus* £ft-il fatisfait î 
Non. La grandeur qui lui manqué , eft pour 
lui un nouveau fujet de peine. La joie Se le 
contentement fuient fans celTe devant lui. 
Tourmenté par la jaloufie , dévoré par l’en- 
vie , en proie en même-tems à tous les delîrs, 
il ne peut jouir d’un inftant de bonheur * 
tant qu’il voit un Mortel qulil foit encore 
oblige de refpeéier. ; r 

Le Vieillard traîne avec peine des mem- 
bres fans vie. Le pefant fardeau des années 
Ta courbé vers la terre. Tous fes fens ont 
déjà éprouvé les fureurs de la mort ; à peine 

fes yeux obfcurci&jettent encore quelques foi- 

bles rayons de leurs profondes cavités. Il fe nc 
que chaque jour fes forces s’affoibliffenr ; 
le foutien fur lequel il appuie fa main chan- 
celante peut à peine diriger fes pas mal- 
aflurés. Le dégoût pour les plaifirs qui vol- 
tigent autour de la jeunelTe, s’exhale chez 
lui dïur cteur foible & abattu. Le malheu-, 

' ^ ux \ n ’ a f P olnt encore acquis la tranquil- 
lité ‘de lame ; fes défirs effrénés ne font 
point morts avec fes léns. Ils fe gliflènc 
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fans cefTe autour de lui. L’inquiétude & le* 
noirs foucis groflîflent encore cette nuée 
orageufe toujours prête à crever fur fon amc, 
Avec quelles allarmes n’envifage- t-il pas l’a» 
venir , comme fl le deftin lui promettoit 
une vie aufli longue que celle qu’il accord^ 
a Neftorî II amoncelé biens fur biens , & 
fouvent même il fe prive de la nourriture , [ 
craignant de fe voir un jour réduit à fouf- 
frir les horreurs de la faim. Son avarice- 
augmente fes tréfors des biens dont il le 
prive journellement lui-même \ fans ccfle il 
le plaint du tems préfent: il friffonne lorf- 

3 u’il réfléchit que la poftérité doit hériter 
e fa fortune , & , fe croyant toujours pau-r 
vre, il deflre fans cefTe, & meurt. 

O Mortels î ne vous érigezpas en Direc- 
teurs de votre deftinéei laiflez ce foin à: 
fEtre-fuprême j lui feul il connoît votre 
vrai bonheur ! Ne l’attendez jamais que de 
fa main bienfaifante. 

Malheureux', fouvent vous adrefTez vo$ 
voeux au Ciel , & dans votre ignorance 
vous demandez : Dieu, fais éclater tes car- 
reaux vengeurs ! Mais cet Etre de bonté 
diffère encore fes ehâtimens. Imprudcns , 
vous foupirez après l'infortune. Un Dieu 
eompatifiant ternie à vos prières ; tl retarde 
toujours à vous accabler en vous accordant 
Vos demandes. Vous vous plaignez de lu 
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îentcuf avec laquelle il vous exauce. Ah 1 
femerciez-le plutôt de ce qu’il ne vous ac- 
corde pas ce que vos fouhaits aveugles ont 
demandé de lui. Dans Tes refus , Ingrats , 
voyez donc fa clémence. Vos impétueux 
defirs fe chahgcnt en murmures. Vous cou- 
rez au-devant du malheur , vous le voulez \ 
vos foupirs , vos plaintes l’ont hâté i il vient, 
il vous accable*, & la longue patience de ce 
Dieu qui vous aime , cede enfin à votre im- 
portunité. Enorgueillirez- vous de vos fou- 
haits pleins de fageffe j foyez contens , ils 
©nt été exaucés. Vous foupirez? .vos lèvres 
téméraires ofent fe plaindre au Ciel de ce 
qu’il ne vous a pas ré lifté plus long-tems? 

"Le blafphême eft donc l’expreflion de.votre 
reconnoilfancc ! vous infulteza fes. decrets, 
tandis que ceft vous dont l’aveUglemènc 
fatal arracha de fes. mains tous les maux . 
fous lefquels vous fuccombez , & vous le 
fuppliez encore, les larmes aux yeux, de 
vous rendre ce premier bonheur que vous 
aviez méprifé ! v 

Oh ! fi le deftin pouvoir déchirer le voile 
ténébreux qui entoure l’avenir, fi les Mor- 
tels pouvoient voir comt^en de maux leur 
attirent fouvent leurs aveugles defirs, avec 
quelle frayeur , ils envifageroient leurs 
propres fouhaits ! Car la feule folie de 
leurs vœux commande aux tempêtes, qui 
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les menacent de loin, de fondre fur eux i 
-& de détruire leur félicité. 

Deftin, enrens mes vœux , accorde moi 
feulement le courage de ne point defirer ce 
bonheur que le commun des Mortels te 
demande avec empreffement & dont il ne 
peut fe contenter. Je ne veux qu’une ame 
tranquille , qui , toujours égale à elle-mê- 
me , jouit de fes jours feîeins , & qui ne 
l’importune point par des plaintes atneres 
dans les jours même de douleur, dans les 
jours où fon lot eft de fouffirir. Fais que je 
trouve mon plus grand bonheur dans des 
actions nobles & généreufes! Et fi je for- 
mois jamais un fouhait infenfé , fais que 
fur le champ je puiflè le connoître & m’en 
repentir. 
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ou -DE LA BEAUTÉ. 



A une Dame d’Aix-la-Chapelle. 

PAR M . JF JT HO P(, i). 

• 

Ïü’auTre jour l’aimable Mai m’invita 
à goûter la fraîcheur des bocages , & tandis 
que,rcpofant àl’ombrejjeméditois les replis 
les plus cachés de mon cœur , je fus furpris 
par le doux pteftige des fonges. Socrate, 
couché fur le fein de Phédon, s’offrit à ma» 
vue fous la figure du Plaifir. Un platane 
lui pretoit fon vafte ombrage., pendant 
qu’un ruiffeau qui fuyoit à flots précipités , 
& qui fe perdoit enfin dans l’épaiffeur du 
bois, me rappelloit le gazouillant Iliffe, 
la fource de l’Acheloüs. 

Rempli d’une douce gaieté, il chanta 

(i) M. Wïthof cft Médecin ADuisbourg dans ie Duché 
deCleves. Ce n’eft pas lâ l’unique retfooiblancc qu'il ait avec 
M. de Haller ; comme lui il a cultivé la Poéfie dans fa jeu- 
nette , fie il" a traité que des fujets philofophiques. Pour don- 
ner une idée de ce Poire , )e rapporte fon Socrate , Poème 
dont l’idce eftprife du Phédrus de Platon , & qui elt rem- 
pli de l’efprit de ce Prince des Plnlofophcs. Du relie , la 
Poélie de M. Withof a le défaut d’êtte très-lncotreéle , <c 
de-là fouveut obfcure, 

Civ 
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avec des accens magiques la Beauté univers 
felle, & Phédon lui prêtoit l’oreille : £bn 
cxpreffion étoit auffi élevée que fa doéirine 
étoit profonde. A l’ombre de ces hêtres, je 
vais elfayer de répéter fes chants divins j par 
dçs accords nouveaux, je vais les répéter 
pour toi, refpedlable amie! Qui eft plus 
digne de les entendre que toi, dont les 
attraits du corps font animés par la beauté 
de l’ame , &c dont la raifon , embellie par 
l’efprit, charme dans tous tes difeours. 

Bofquets touffus! s’écria Socrate : prai- 
ries délicieufes ! féjour enchanteur de la Na- 
ture infatigable , que l’afile que vous 
m’offrez 8c qui me fouftrait aux yeux d’un 
monde infenfé, eft charmant! Quittons la 
• ville, féjour des pallions tumulcueufes , lait 
fons l’avarice, le chagrin, l’orgueil domi- 
ner les âmes vulgaires , au milieu defquelles 
-mon efprit a fu conferver une vertu aéfive. 
Infenfés! ils fe ‘fuient eux-mêmes! du fein 
de la terre ils tirent l’or, ils y enfouiffent 
leur repos , tandis que dans cette retraite je 
refpire un air pur 8c j’ignore leurs ennuis. 

Lors meme qu’entraîne par le fantôme 
de la gloire infatiable, je rampois encore 
fur la pouflicre de la terre & que je pour- 
fuivois de brillantes chimères , rien ne me 
charmoit autant que cette paifible folitude: 
il fembloit à mon cœur qu’il Yenoit y chers 

r 

/ a 



Digitized by Google 




I 

l ' f . 

« 

MORALES. $ J 

-ther quelque chofe qui lui manquoir, il me 
fembloit que j’y crois invité par la voix 
douce d’uns tendre amie. J’y éprouvois un ra- 
vinement fenlblable à celui que la liqueur de 
BacChus eut répandu dans mon aine. Ah I 
m’écriai-je fouvent : Puiflance cachée en ces 
lieux , manifefïe-toi à mes regards ! 

Affez âgé pour l’erreur , novice encore 
pour la vérité, égaré par les Prêtres, j’in- 
voquois l’Etre-fuprême tout inconnu qu’il 
m’étoir. Mon cœur lui plut , ce cœur qui" 
brûloir pour lui de la plus vive tendrelle. 
Il fe rendit enfin propice à mes prières St 
me montra fon fentier. Un doux Zéphir 
du Printems defeendit d’un chêne voifin & 
frémit autour de moi : tout-à-coup ma vue 
s’éclaircir, je vis.... les paroles me man- 
quent pour exprimer mon tranfport. 

Depuis que j ? ai vu la Beauté , qui , fem» 
blable à l’éclat de l’Aurore, fè répand de 
toutes parts , mon ancien état me paroîc 
entièrement infupportaWe. Me voici en fa 
réfence , me voici dégagé des fombres 
rouillards , où s’égare la multitude, ou 
s’enfonce le peuple préfomptueux des Phi- 
lofophes; rempli d’une audace divine, je 
m’élance au-defïus de ces hauteurs vers les 
légions éternelles de la Beauté. Toujours 
je reviens plus épris de fes charmes , & mon; 
sune lui refte à jamais dévouée. 

Bv 



* 
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Ah , Phédon ! vois ces ruifleaux précipt-; 
ter leurs flots argentés ? Dégage ton elprir 
des liens des fens , que ma main te con- 
duife vers la fource même de la beauté r 
fuis-moi avec courage! tu n’y perdras rien 
des plaifirs qui raviflent ici bas. Là coule 
un torrent de joie & de délices. Ici on ne 
goûte encore qu’une volupté imparfaite y 
mais là , on jouit d’une félicité complette. 
Qui pourroit former encore des fouhaits 
frivoles dans le fejour du bonheur? 

LumieTe î Beauté 1 Elj^rit f Nature f 
Grand Pan î Subftance increécf ou quelque 
nom que tu aies choi/î : Moteur ! Vertu f 
Puiflance ! toi qui vis dans tous les Etres î 
Que tu es grand 1 que ru es fort! que ru es 
diverfement répandu! Je fuis aufli etc ton cf~ 
pece, je fois émané de ton eflence, & Ior£ 
que mon efprit reprendra l’elfor , je retour- 
nerai en toi. Mais , hélas ! que fuis-je devant 
toi ? je ne me complais dans mon être que 
. parce qu’il cft une parcelle de ta grandeur 
prodigieufe. Je ne fois qu’une parçelle , mais 
je fois une parcelle de toi. 

Incelfammcnt majeftueux , éternellement 
jeune , tu reftcs immuable fous des formas 
qui meurent & qui naiflent chaque jour - y 
tu relies ce que tu crois, toujours plein > 
toujours nouveau. Ici parodient des Etres , 
là des Etres djlparoiiTent : làns celle tu dé- 
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-tniis & tu produis : fans celfe vif & agi fi- 
lant, tu as loin que chaque mort fait une 
fource de vie. Bientôt la pompe brillante 
de Flore s’évanouit j mais Flore eft fuivie 
de Pomone : celle-là eft régénérée par celle- 
ci i le tombeau même devient la couche 
nuptiale. 

Avec quelle rrtajefté la Beauté marche au 
milieu.de cet elpace éclairé. Pour étaler la 
magnificence elle dore les étoiles: comme 
des graines légères, elle feme des foleils 
dans les plaines du firmament. Mille lym- 
phomes, dont l’harmonie enchante mon 
ame , dirigent la marche cadenfée des glo- 
bes lumineux qui s’avancent comme de fu- 
perbes armées.... Retiré au fein de cette 
vallée fleurie, je prens alors ma lire facrée 
& je cherche à imiter les concerts des fjrhe- 
res , tandis que pendant la nuit une flame 
fecrete confume l’holocaufte que j’offre aux 
aftres. 

Cependant, ô Beauté incompréhenfible, 
feroit-il permis à ton favori de te faire une 
demande ?*D’où vient cet Océan de maux 
<jui inonde les cœurs des Mortels ? Non , 
éternelle Beauté , non , tu ne peux rien 
produire de pervers : le bien eft ton partage, 
comme le mal eft le nôtre. Nous haïras-tu 
allez pour mettre des obftacles à notre bon- 
beux ? Qu’il régne d’harmonie dans la ftruc- 
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ture intérieure de notre individu , dans Fetl? 
veloppe extérieure de nos organes , & fur*- 
tout dans les- facultés de notre ame. Notre 
cœur feul, notre volonté indocile laiflc la 
lumiere & cherche les ténèbres. 

Mais, c’eft envahi que l’homme veut ab- 
jurer fon coeur! jamais, ô Beauté, tu n’y 

Î ierds entièrement tes droits !' malgré lui* 
'homme te cherche-, il te loue. A peine 
voit-il briller l’écikr dè ton feu. fur les joues 
d’une jeune Nymphe, qu’aufli tôt foncœtnr 
attendri en cft captivé. Pour toi il devient 
.un efclave , & s’applaudird’un joug d’airain-. 
A mefure que fon cœur néglige la> Beauté 
intérieure , il n’en pourfuit- qu’avec plus dè 
chaleur la- Beauté extérieure,- & fouvent il. 
ne connoîc que trop tard fon- erreur. • 
Les Infentes-, couverts (ans ceffe des té- 
nèbres de l’.illufion, ne t’apperçoivent ja- 
mais i cependant,, pour les ramener à la 
réflexion, tu répands tavie&r ta lumière fur 
tous les êtres. Elle force: la Nature & l’Artr 
à s’unir & à lè reproduire. Et par-tout oh 
régne l’ordre, jufque dans lès moindres 
parties, tu t’ériges, ô- Beauté, en Inftitu*- 
îiice du- Génie.. C’eft ainft que fous mille 
formes diverfes tu raflafies L’efprit*, ca^la 
Beauté, fcule peut nourrir Fefprit & le rani- 
mer lorfqu’ii tombe en langueur. 

L’aimaMe torrent du difeours,. les linéa^ 
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fnrens délicats du vifage, le goût fur dans 
l’habillement , le charme ravilfarït cki cifeau, 
le preftige créateur du pinceau , la magni- 
ficence entendue des temples , fe riche tapis 
des prairies , & tout ce qui frappe & en- 
chante les fens, ne plaît que par quelques 
foibles rayons échappés de la- Beauté- uni- 
ver fel le , rayons furtîfans pour montrer fou 
empire. Qui n’éprouve une fenfation déli- 
.cicufe, lorfque le Berger fortuné , conduit 
par l’aimable Printems , réjouit de fou 
chant & de fes danfcs les rians coteaux 
d’Arcadie*. 

Mais lorfqu’un cœur abufé, ft dégage 
de la fange des partions viles-, lorfque la 
fagefle fe répana fur une ame ingénue, 
avec quel raviffement je vois briller alors 
les grâces extérieures de la figure. Un cœur 
vicieux , logé dans un corps bienfait , & une 
voix rauque, répétanrdes çhanfons agréa- 
bles, font fembkbles à de fombres nuages 
qui offûfquenr la clarté du foleil. Le charme 
efl: infini, lorfque lajeuneffe brille de l'éclat 
de la beauté, comme la ftatue de Diane r 
avec quelle force la Poéfie n’agit-elle pas 
fur nos âmes , lorlqu’Orphce touche fa lyre 
harmonieufê, & que Linus fait entendre fes 
chants divins? : . 

Lorfqu’une vertu pure anime notre ame; 
l'éclat des iis difparoîc , ferablable aux om- 
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très diffipées pat les rayons : alors elle ad 
defire , elle ne cherche plus que notre vraie 

§ loire. Qu'eft-il de plus iefpe&able que la 
oucc majefté de ces a&ions d’une bonté 
parfaite , de ces avions entreprifes par l’im- 
pulfion de la vertu & norrde l’orgueil î 
Comment un efprit peut-il renoncer à la 
Beauté univerfelle , & s’applaudir encore, 
lorfqu’iU’améprifée ? c’eft cependant l’effec 
de l’aveuglè opinion, qui, dans toutes les 
feenes de la vie , fe mêle avec le ftupide 
intérêt. 

Vantez, Mortels infatiables , vantez les 

Î >efans fardeaux des richelfes ! Qu’eft-ce que 
e clinquant frivole des honneurs , acheté 
par la honte? Qu’eft-ce que la volupté, 8c 

3 uel fruit en recueillons-nous? Qu’il eft 
ifficile, en s’abandonnant au courant de 
l’ambition, de ne pas toujours veiller de 
crainte? Qu’il eft difficile que le mérite 
nous fade parvenir à la fortune ! mais qu’il 
eft plus difficile encore de conferver fa vertu 
dans la profpérité , & fa gaieté dans l’in- 
fortune ! Or puifque la recherche du beau 
inférieur nous expofe à tant de dangers , 
Bqjus devons y renoncer pour jamais. Vois , 
cher Phédon , vois les enfans de la Grece , 
accablés de leur difgrâce , mais plus encore 
de leur richefle. 

Oui 3 cher Phédon, fâche que l’homm» 
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en qui la vertu orne & releve le gcnie , ne 
peut devenir plus beau, 8c que c’elt avec 
raifon qu’on lui porte envie. Ah! la vertu 
eft un tréfor qui l’emporte fur les couronnes. 
Verfe , ô éternelle Beauté , verfe les flots cle 
tes bienfaits dans le fein de mon cher Phé- 
don : ces bienfaits forment une partie des 
biens que j’ofe reclamer par mes priereS. La 
lumière n’cmane que de ce globe enflâmé , 
qui nous éclaire , 8c ce n’eft que de toi feule 
que la vertu découle : elle retourne vers toi 
comme les fleuves à la mer \ 8c c’eft avec la 
vertu que je retourne auflï vers toi. 
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LE SAGE. 

P4R M. DE HA Ù E D O AN (\ ). 

V N Midas fe rient fier de fa pofTefiîon de 
fes tréfors que la cupidité va chercher fur 
les plages lointaines. Q'uartd eft-ce quel’In- 
fenlc difeute les principes éternels de la vc- 
iité, le tonheur du Sage , le véritable hé- 
roïfme, ce tréfor qui n’eft point fujet x 
devenirla proie du Brigand, & kfèuiqui ne 
tente point l’avidité du Riche? 

Un Sage vit fatisfak , quoique la fraude 1 
n’attire point des monceaux a or dans fes 
coffres* quoique fes biens , fruits de l’ufure, 
ne chargent point des navires dont les voi- 
les rapides les faffent voler à de nouveaux 
lucres. Il peut s’efti mer grand , il peut s’efti- 
mer heureux * car jamais fa malédiélion de 
ion prochain ne répand d’amertume fur fes 
repas, 

( j) Les Epitres morales les plus intérefiantes de M. de' 
liage Aorn , ont été traduites par M .Tfc humer ,&c font im*. 
primées à la fuite des PoélïesdcM de Haller. Ce pendant 
j’efpcre qu’on Terra encore avec plaifir les deux morceaux 
fuivans ; ils portent tous deux l'empreinte de cet amour pour 
la liberté , que l'Auteur a imprimée à tous fes ouvrages,. 



Dii 



>le 



MORALES. 4I 

L’ame contente , il goûte les douceurs du 
ïommeil , pendant que les foucis tiennent 
tant d’autres Mortels éveillés \ il jouit du 
repos , pendant que l’âpre Borée mugit à 
lès fenêtres , & que peut-être akys l’abîme 
des flots s’ouvre pour dévorer les richeffes 
confiées aux vaiffeaux. C’eft ainfi que quef- 
quefois le Maître des élémens confond l’or- 
gueil du marchand & l’empêche d’afpirer à 
des titres. 

Rempli d’une gratitude bienfaifante > iL 
jouit fagement des biens qu’il doit à la for- 
rune & à fes travaux. Il a grand foin d’évi- 
ter celui qui confacre tous les inftans de fa 
vie au trafic *, il ne manque point de fuir 
le perfide qui fourit avec amertume toutes 
les fois qu’il voit & qu’il entend qu’un 
homme s’eft attiré de la confidération par 
l’efprit , par le goût & par la vérité. 

Quellenoblefle régné dans les inclinations 
de l’habitant des îles Britanniques 1 de fon 
fuperflu il enrichit le Génie, & il diftribue 
fans regret au mérite le fruit de fon ebrrt- 
merce & le fruit de fon courage. L’induf- 
trie , protégée par la liberté , eft couronnée 
par la faveur : les membres les plus riches dé 
l’Etat font les appuis des Sciences. 

• O divine Liberté ! c’efl: dans cette île que 
tu trouves ce délice , l’ornement des cites » 
la bénédidion des campagnes > ce délice 
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puilfant comme la mer , vivifiant comme le 
ioleil , beau comme la lumicre & riche 
-comme la nature. Les efclaves même qui ne 
te connoiflent qu’à peine , font à moitié 
heureux l*>rfqu’ils prononcent ton nom ! 

Qui s’appelle grand ? Celui qui d’un vol 
rapide parvient au faîte des honneurs ; celui 
•qu’éleve fon audace , & celui qu’étourdit 
Ion élévation. Mais qui eft grand? Celui qui 
ne déifie point les Princes , celui qui penlè 
.avec plus de nobleffe que la plupart 'des 
Princes j celui qui cherche la vérité , & qtfî 
te trouve, ô fidèle Vérité ; celui enfin qui 
ne fonde fon mérité que fur lclprit & la 
vertu. 

• Un pareil Mortel connoît la vanité des 
honneurs , dont la fortune décore trop rare- 
ment l’homme de mérite. Cette parure d’un 
éminent fardeau , n’a rien qui le charme , 
cet éclat d’une étoile qui couvre un cœur 
pufillanime , n’a rien qui l’cbloui (Te. L’ame 
lublime , qui fignaloit un Caton , ne s’at- 
tache point à un ruban , & ne palTe dans 
aucun ordre de Chevalier. 

Quand a-t-on vu la louange fe confacrer 
à la vertu? Quand ne l’a-t-on pas vu être la 
fuivantc de la fortune ? Combien de fois ce- 
lui dont l’adulation taît le nom , n’a-t-il pas 
/ait rougir celui à qui fon vénal elTaim a dit 
tant de douceurs ? Combien de fois celui 
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. ,*|ufe lé Clergé , la Cour S: la Ville exaltent 
à l’envi , n’a- 1- il pas été donné par le Ciel 
.dans fa colere. - 

. L’imbcçillité loue ce que loue la multi- 
tude : la crainte des hommes approuve ce 

* qu’elle ne .peut anéantir. Germanicus fut 
exalté avec juftice: mais Rome n^dora-t-elle 
pas fon exécrable fils 1 Domitien , 1 infâme 
dominateur de l’Empire Romain , s’appelle , 
•comme Augufte , le pere de la patrie. 

Nous ne voyons que trop fouvent de ces 
favoris du fort, chantés par l’intérêt, de- 

• mentir par leurs actions les louanges dont 
on les a (Tomme ! Les langues vénales font re- 
tentir la terre de la renommée du Méchant , 
jufqu’à ce que l’inconftante fortune lui tourne 
le dos. On loue un Àchitopbei , & les Mi- 
niftres de fon efpece : un Süfs même , avant 
d’avoir été pendu , fut admiré par la mul- 
titude (i). 

La flatterie ne charge de ces douces chaî- 
nes que les âmes enivrées de vanité. Gloire 
honteufe , éloges impoftenrs , jamais vous ne 
trouverez d’accès dans le cœur d’un homme 
de probité ! Affe&ions ignobles , menez ai 
, triomphe les Imbéciles , qui , pour favoir 

(i) Le Juif Jofeph Oppenheimer , furnommé Süfs. tut fait 
Confeiller intime des finances par le Duc Charles- Alexan- 
dre de Wurtemberg-S tuttgqr à , 8c pendu le 4 Eévrier 17} S > 
peu d„- rems après la mort du Duc fon maître. Voyez, la 
pure Vérité. Augsbourg 17s J. 
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ce qu’ils valent, font obligés de l’apprehcîfc 

* du peuple ! 

Gloire , Louange , Renommée , ( tout <*€ 
que l’on comprend foüs le nom de fuffragcs 
que le monde doit au mérite ) nous ne <le- # 
vons deÆrer de vous obtenir que de la feule 
SagefTé "qui ne mefute jamais notre prix 
véritable fur les corifidérations extérieures. 
iSa gravité écarte les petites rufesdela frivo- 
lité; & fon feu divin pénétre tous les efprits. 

Ce n’eft point la Fortune qui évalue le 
prix de la Sageffe ; & fur elle le hafard n*a 
- point de puilfance. Elle fe connoît , & la" 
‘ puifTance des pallions ne trouble pas la pafx 

* intérieure dont elle jouit. Eh quoi ! Après 

cela pourrons-nous encore faire ca* des baf- 
fes grandeurs ! Il n*eft de grand que le 
Sage. ’ 

~ Le Sage fait que fon Dieu connoît , chot- 
fît & opère toujours le mieux : envifager Sc 
fe perfuader cette vérité , voilà fon plaifir 
fon devoir. Du refte il ne craint rien : & , 
quand la ftruélute de l’univers menaceroit 
de s’écrouler , il ne feroit point confteme 
de fa ruine. Il meurt avec fermeté : il bénit 
fon fiecle , & confacre fon efprit à l’éternitc. 
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. HORACE (i). 

Hokace , mon ami , mon guide & 
mon maître , allons chercher un afile à la 
campagne. Déjà les jours font plus lcreins, 

& maintenant la clarté de la lune diminue 
les horreurs de la nuit. La lumière régné fur 
notre hémifphere , & les doux Zéphirs ra- 
niment nos climats. Le Printems ramène 
le plaifir. Dans cette faifon la nature & 
l’homme font pleins d’aménité. O plaifirs 
délicieux , qui n êtes pas le prix de la ri- 
chefTe , ni de la puilfance , vous ne cherchez 
point la pompe : la pompe doit vous porter 
envie. Le Printems & l’efprit répandent la 
joie fur notre exiftance , & font le charme 
du Sage, 

t Je dis aufli l’elprit ! L’imbécillité a des . 
yeux & ne voit point-, les vallées & les col- 
lines ne fe tapiftènt point pour elle d’une 
riante verdure. Son oreille eft il émouffée , 
qu’elle n’entend point les doux aecens du 
Roflïgnol. A peine remarque- t-elle, comme 
lés Zéphirs, de leur aîles rajeunies,' Vafraîchif- - 

t * , 

(l) Dans c? morceau , M. de Haçedorn a imité plufieur* 
p*fTages d’Horace ; y»i cru poi voir me difpenlec de }«l 
Indiquer p<?yr j>e pa? wgltjpliej lej notç». 
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fent les airs , comme les jeux & les ris folâ- 
trent fur les verts coteaux , & comme les 
plantes & les arbuftes fe teignent des plus 
riantes couleurs. Semblable aux troupeaux 
des champs , elle ne cherche les ombres que. 
pour fe garantir des ardeurs brûlantes du. 
jour. _ '* 

Celui qui penfe & qui écrit , furtout le^ 
Favori des Mufes , préféré l’ombrage des 
bofquets au féjour des plus belles cités. C’eft- 
U que tu vantes les avantages de la campa- 
gne, c’eft là que tu réfutes ton cher Ariftius , r 
ce partifan de la ville! Tarente ne t’at-elle 
pas fouvent procuré des amufemens , ignorés 
a Rome & même chez Mécene ? Une riviere 
d’une onde limpide , quifertilife & qui em- 
bellit en même-tems les vallons & les cam- 
pagnes , devenoit le modèle de ton art j c’eft 
ainfi que par des expreflîons fortes & heu- 
reufes , tu enrichiftois la langue & la Poéliç 
Latine. Souvent à la vue d’un bel arbre,, 
couvert d’une moulTe trop épaiffe , tu penr- 
fois à un Pocme trop chargé d’ornemens, 
& , malgré les peines qu’il t’en coûtoit , tu 
retranchais toute exçroiflance étrangère, 

O ma chere maifon des champs ! (telle 
étoit la modération de tes vœux ) quand te» 
reverrai- je ? Quand pourrai-je , dans lé fein 
du repos , goûter les douceurs du fbmmeü 
couché fur le bord d’un ïuiffeau murmu- 
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int ! ou quand me fera-t-il permis de char- 
îer les ennuis qui fouvent m’accablent à la 
lie , foit par la le&ure des fages écrits 
;s Anciens , foit par les promenades à tra- 
:rs les prairies fleuries 8c les bocages ver- 
Dyans ? 

Arelle , ce pale efclave de l’ulure , va à la 
impagne •, cherche à fe diftraire j mais- 
n’y réuflit pas. Dans les fers de l’ava- 
cc } il reflcmble au forçat à quiq>our un 
loment on a ôté fes fers , & qui rampe plus 
u’il ne marche* 

Que les beautés du monde vifible char- 
lent les yeux du peuple ! Ménénius n’eft 
ichanté que des beautés du monde intel- 
:<5hiel. Comme Démocrite,il s’enfonce dans 
s rêveries , $c cherche des arbres au milieu 
’une forêt. 

Nafides , le Cornus de notre fiecle , étalé 
ans un fuperbe équipage , fort avec fracas 
e la ville», arrive à fa terre avec trente Con* 
ves ; il va fe livrer aux débauches de la 
,ble. * 

Quadratus , à l’exemple de fes voifins j 
;mprelTe de gagner fon jardin. Eft-ce pour 
relpirer le parmm des fleurs ? Eft-ce pour 
contempler l’émail des pâturages ? Non, 
eft pour y jouer fans être interrompu ôi 
rec plus davantage. 

Epheftion , quictant le fafte de la Cour , 
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vifite fon domaine. Là il agrandit fo»' 
château , il promene fes regards dans la 
campagne, mais pour lui la campagne a peu 
d'attraits. Pourquoi ? Il n’y voit point de Roi! 

Pour toi , cher Horace , tu es digne’ de 
goûter les plaifirs champêtres} tu les aime* 
de préférence à tous les autres plaifirs. C’eft 
un panchant que je partage avec toi C’eft 
à la campagne que j’oublie les embarras de 
la ville ,*& que je jouis des charmes de la 
liberté & de la Nature. C’eft-là , qu’à l’abri 
des impitoyables jafeurs , nous lejournon* 
avec gaieté , & Harvftêbud efl: aujourd’hui 
mon Tarente. 

Souvent , fans le favoir , le plaifir touche 
de près à la peine } mais ici , au bord de 
cette riviere bordée de faules , je n’ai pas 
lieu de le craindre. Par-tout où je porte mes 
regards , tout eft beau 8c digne d’être con- 
templé. Quel charme l’éclat du foleil répand 
jufque fur les montagnes les plus fauvages ! 
que la douce magnificence de cet Aftre lu- 
mineux m’enchante, lorfqu’elle’ s’étend fur 
.les gras pâturages , où j’entens le Berger 
chanter d’ailégreffc , en conduifant fes trou-, 
peaux bêlans , 

De tout tems l’ombrage des forêts & 
l'émail des prairies étoient le féjour favori 
du Sage. Où trouverai-je plu? entière la fo- 
litudp , mete de la réflexion , que dans une 

retraite , 
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tjtraite, où l’cfprit , n’étant trouble pat 

aucune diftra&ion agit fans entraves? 

[ci la follicitude des affaires ne vient point 
nous troubler ; ici nous apprenons à con- 
îoître les beautés de la création j ici , libre 
le toute illufion & de toute contrainte , je 
uis maître de mon tems & roi de mes heures. 

Toujours l’Infenfe fe précipite dans de 
louveaux tourbillons : le Sage eft grand 
[ans le fiience meme de la retraite. Un Sot 
befoin de charges & d’affaires : femblable 
une pendule , le poids lui donne des for- 
es: remarqué à pîine iàns cela , ilTrefteroit 
Dujours fot •: par les dignités il devient 
uelque chofe de plus .... ; 

Cclfus netoit-il pas digne d’envie? II 
roit fuffifamment de bien pour couler des 
'urs tranquilles -, il n’avoit point d’elprit; 
eff un fort qu’il a encore de commun avec 
ülc autres ; mais depuis que la Cour a fait 
icquifition de ce Valet titré , il ne trouve 
îe de la peine pour du repos, de la vanité 
mr du plàifir , & quand il veut s’approcher 
: la pluie des grâces , il ne fe voit humefte 
le de la rofée de l’efpérance. O efclave , 
ipétré d’orgueil , fois grand enfin ! aupa- 
vant tu étois prefqu’heureux. 

Le vrai bonheur ne fe trouve que dans la 
rte de médiocrité qui eft trop petite pour 
citer l’envie, & qui nei’eftpas affez pour 
Tome, I T» C 
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s’attirer le mépris. Ce bonheur eft le partag# 
de celui qui , libre & farisfait , cultive les 
champs qu’on cultivés fes peres , qui ne prête 
ni emprunte •, qui, comme dans les pre- 
miers âges du monde , n’cft point éveillé par 
le fon éclatant de la trompette guerrifere , 
& qui n’ell point épouvanté par la fureur 
des flots foulevés. Jamais il n’entend au 
barreau les hurlemens de la chicane; jamais 
il n’a befoin de monter les degrés des fuperbes 
palais des Grands. Dans un enclos fpaçicux, il 
marie le rejetton de la'v^gne, avec la tige 
du peuplier. Il plante , il greffe , il fe réjouit 
de voiries prociudlons de la Nature. Jamais 
de vils denrs n’empoifonneront fon repos. 
Que tous fes amufemens font Amples & in- 
nocens! La chaffe , l’oifcllerie , la pêche, 
la tonte des troupeaux , le foin des abeilles, 
la fraîcheur du'bain , la douceur' du fom- 
meil, voilà fes plaifirs. Pour tout équipage 
militaire, il ne pofîede qu’une tente fous 
laquelle il traite fès amis. Son troupeau, 
fon vivier & fon jardin foumiffent fa table ; 
fes vignobles lui donnent un vin qu’aucun 
Marchand n’a frelaté, & que fon valet lui 
rafraîchit à la fource voifine.,.. Il n’afpins 
point après les mets délicats qu’on fert aux 
tables des riches } les plus communs lui fuffi- 
fent , & il trouve d’un goût exquis les légu- 
mes de fon potager. L’exerçiçe aflaifonrrç 
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tout. C’èft i’exercice , 6 mon cher Horace , 
qui te faifoit trouver le pain meilleur à la 
campagne , que tu ne trouvois la pâtifTejie 
la plus délicate à la ville. 

Ceux qui vont à la campagne , pour s’en- 
levelir dans un lâche repos , font ridicules 
dans leur vie végétale. Les infeétes font plus 
vivans qu’eux. 

Jamais le Poète ne fe livre à une vie auflî 
lâche , auffi indolente. Là Tibulle, cnfeveli 
dans des rêveries profondes, travcrfe les 
bocages folitaires : ici tu prcns la bêche en 
main , & tu remues la terre & les pierres. 
Ton voifin étonné te regarde, & rit de voit 
un Poète s’occuper de travaux ruftiques. 

Alors tu n’importunes point les Dieux 
d’augmenter ton petit bien. Tu ne vas pas 
t’écrier : O Mercure, fais qüe ce champ 
voilîn m’appartienne ! il me manque encore 
pour rendre mon vtrger tout-à-fâit régulier. 
Ah ! fi , par la faveur d’Hercule , je pouvois 
trouver un tréfor , comme certain Labou- 
reur, qui, en çreufànt la terre , .trouva ut* 
vafe rempli d’or, & qui, de cet argent, 
acheta la terre dont auparavant il n’étoit 
que Fermier! Un champ daine médiocre 
étendue, avec un jardin champêtre, une 
fource d*’eau vive coulant près de la mab 
fon, un petit bois qui me prête de l’ombre, 
voilà quel étoit l’objet de mes vœux. Le 

• C ij 
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Çiel les a exaucés : j’ai plus .qu’il ne ttllS 
faut. Je ne lui demande plus rien , finon. 
qu’il daigne m’affurer la jouiflance de ces 
biens par un digne emploi. Si jamais , ô 
Ciel , je n’ai profané ton préfent , en cher- 
chant a l’augmenter par une cupidité mfatia-* 
ble ; Ci jamais je n’ai diflïpé d’une manière 
criminelle les biens dont tu m’as comblé •> fi 
je fuis fatisfait & reconnoiffant, ne me re- 
tire jamais ta puiflante prote&ion, & verfe 
fur mes champs tes heureufes influences : 
excepté mon cfpric , fais que tout s’épaif» 
fiffe , mes bois , mes moilfons &: mes trou-? 
peaux. * * ** 

Tu es content de ta condition , &, quoi» 
que ton pere ne fût point Sénateur , quoi-r 
qu’il ne fut ni riche ni qualifié , tu n’es 
point fenfible aux reproches que te font les 
infenfés fur ta nailfancei tu ne te choilîrois 
point d’autre pere , quafid il ne dépendroir 
que'de toi de le faire. Que les fentimens de 
tonamè te dédommagent bien des avantages 
de la fortune I Tu’ montes fur ton mulet, 
qui porte encore ta valife, & tu prens le 
chemin deTarente. Cet équipage fimple. 
Conforme à ton état & à ta façon de penfer, 
paroît bien mefquin aux yeux des nobles 
Romains. Dans tes petits voyages, tu es 
plus indifférent fur le train que Seneque Iç 
fage , Çc dans ta maifon de Sabine aveç ta 
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Vàifîclle de terre , tu te contentes de por- 
reaux, de lentilles & de fèves. 

Mais quand dans Un jour de fête tü traiteU 
tes amis, tu às foin de choifif un petit 
nombre de convives, qui fé connoilfcnt SC 
qui aiment à fe voir. Àh , faut-il que Biber 
ignore cet artl C’eft par Cet aft que les 
cœurs rclTerrent leurs nœuds î aucun faux 
ami ne trahit nos paroles Sc ffos plaifan- 
teries. Ce que l’on dit à table doit être 
facré , Sc n’eft pas fait pour les jafeurs. Pour 
bannir la contrainte SC l’enrlui d’un'repas , 
Torqitatüs te choifif pour en être l'ordon- 
nateur. Chez toi , où la propreté préfide , 
où nul chagrin ne trouble le plaifir de la 
table, on prolonge gaiement les entretiens 
jufque bien avant dans la nuit : chez roi , 
où la fidélité SC la joie , pour cimenter leut 
. alliance , verfent le Falerne dans des coupes 
' élégantes. 

Senfible à l’harmonie , plus fenfible en- 
core à la louange , tu goûtes un plaifir bien 
doux , mon cher Horace , quand Phylis* 
parle charme de fa voix, diflipe tes fombre» 
ennuis ; mais tu goûtes un plaifir plus eioux 
encore , quand des Connoiffeurs te louent; 
alors les éjpges flattent plus agréablement 
ton oreille que les chants les plus mélodieux. 

• Le contentement feul nourrit ton bonheur, 
fruit de la liberté , & la liberté ne peur tou-; 

C iij 
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cher que le Sage qui fait gouverner, & qui 
fe gouverne lui-même avec dignité. Qu’eft- 
il au monde d’un prix plus haut que la 
liberté, qui aiïaifonne tous les plaifirsj 

Ah ! n’eft-elle pas préférable à la ricbefTe, 
la liberté ? Quiconque , pour lé fbuftraira à 
l’indigence, vit d’une maniéré fèrvile, ne 
jouira jamais du peu qu’il polféde. Qui- 
conque forme fans ceffe des vœux # , n’eft 
point libre à tes yeux -, car il ell fans. ccfTe 
rongé de crainte. Si la cupidité trouvoit 
quelqu’acccs dans ton coeur , tu permets à 
Ariftius, ton ami, de t’en avertir , tu l’exi- 
ges même de fon amitié. Le Sage qui fe 
mêle de donner des • leçons , eft toujours 
dilpofé à en recevoir. Il ne faut pas que 
l’avarice empoifonne les plaifirs : avec ce 
fond de fagefTe , il t’eft facile de dompter 
cette vile paffion. La tranquille jouillancc . 
du bonheur que t’affure , fans exciter l’envie 
d’autrui , ton champ fertile , ton bois om- 
bragé, ta* claire fontaine, ne peut t’être 
procuré par aucun Grand de la terre, pas 
même par Augufte. 

Chéri de ton Mécene, tu es fatisfaic. 
Qui fè connoît en hommes comme Mécene! 
qui fait fi.bien choifir? ton cœur lui refte à 
jamais dévoué ; tu ne prétens point furvir 
vre à un tel ami. Quoique l’exemple des . 
Grands foit fouvent lunette à nos principes* 
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^\ioiquc leur goût féduife foüveht les plus 
lages , il t etôit permis de relier fidele à 
toi-même , & tu pouvois lui parler avec 
toute ta franchife naturelle. Heureux celui 
«Jui ofe être ce qu’il eft 1 heureux celui qui 
mefure de fes propres yeux la carrière qu’il 
fè prapofe de parcourir! qui ne fuit jamais 
Servilement le chemin battu ! qui montre 
fouvent lui-même une route nouvelle ! qui 
ne loue ni ne blâme rien au monde fans 
examen , &. qui , fi fon génie l’a deftiné à 
être Poète, ne prend pour guide que la 
Nature & le Tems ! 

• Content, tu enfeignes le contentement 
comme font les Poètes, vainqueurs de la 
cupidité & du chagrin ; car un Poète qui 
a l’ame élevée * plaint le peuplg qui n’afpire 
qu’âpres les richeffes, Pour amufer , pour 
inftruire le monde , il ne fonge qu a pro- 
duire des ouvrages immortels. Ennemi de 
la fraude & de l’artifice , il ne cherche point 
à s’enrichir au dépens d’un aflocié , ou d’un 

f upille. Peu lui importe que Nafidicnus ne 
invite point à fes banquets fomptueux : à 
l’exemple de ton cher Ofellius, il fait fe 
contenter d’un repas frugal» Si dans les 
combats il n'efi: point un Achille , il coo- 
péré d’une autre maniéré au bien-être pu- 
blic. Ceft lui qui forme l’organe délicat 
des enfans ; qui leur fait connoîcre de bonne . 

Cir ' . 
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heure l’harmonie du langage ; qui accou- 
tume leur oreille au choix des termes, &: 
qui leur apprend à s’éloigner du peuple dans 
l’cxpre/îîon : par de fages confeils , par une 
douce violence , il forme auffi le cœur de la 
jeunelfe. C’cft aïnfi que parle preltige de fon 
art, il adoucit la rudeffe des mœurs, les 
mouvemens impétueux *dc la colere , les* 
viles émotions de l’envie. Un Poète fait 
connoîtrc au genre-humain , le charme de 
la vertu, le prix d’une belle action : il pro- 
pofe d’illuftres -exemples aux fiecles futurs; 
il engage nos derniers neveux d’imiter fes 
fublimes modèles. Souvent le charme de fes 
chants foulage les maux des malheureux, 
& modéré les plaintes ameres des malades. 
Toujours les Poètes ont eu le cœur fen- 
lîble, & ceux qui , comme toi, lifent Horftcre- 
avec intelligence, voient qu’il étoit ami 
des hommes. 

Et toi, cher Horace, tu es auflî ami de 
l’humanité. Combien un Pétrarque ne le 
trouvoit-il pas ennobli par toi? Tes fages 
confeils nous font haïr les préjugés , éclai- 
rent notre efprit, & rendent le calme à 
notre ame. La fatisfaction reprime les fail- 
lies de notre cœur : elle feule approuve 
tous les arrêts du deftin. Dans les palais 
ainfi que dans les chaumières , elle ne trouve 
point d’âge d’or ni de fer. 
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Philolbphe aimable , à Rome airffi quu 
Athènes j tu es un Ariftippc & non ^as un 
Diogene. La fortune avare accorde a bien 
peu de Mortels comme à toi le don de 
plaire également aux Grands & aux Belles. # 
Tu prouves que ceux-là feuls parviennent 
au temple de l’Immortalité , qui font favo- 
rables a la Philofophie , qui font propice» 
à la Poéfie -, tandis que ceux que les Philo- 
fbphes évitent & que les Poètes ne chan- 
rent jamais , feront effacés de la mémoire' 
des humains. Mais ce qui honore plus un 
Mortel que tous les fuffra^es, c’cft la con- 
vi&ion de £>n propre mérité r c’eft ainfi 
que couvert de ta vertu ’compie d’un bou- 
clier , tu emploies efignement chaque jourv 
fans remettre à bien vivre au lendemain. 

Quand eft-ce, mon cher Horace , que 
retiré dans une retraite ignorée de l’envie 
je pourrai jouir, non d’une auffi gîande 
célébrité,, mais d’une auffi grande fatif- 
£u£tion. 




Cf 
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• L’AMI DES HOMMES. 

PAR M. GEL LE RT. 

i 

H EU R eux l’homme qui connoîq Te* 
devoirs, que l’amour feul de l’humanité 
engage à les remplir*, qui, libre & indépen- 
dant , fert les Mortels fans y être forcé , & 
n’obéit qu’à lui-même , en faifant leur bon- 
heur I II trouve fa félicité dans le bien-être 
des autres*, il refont ma mifere auffi vivement. * 
que moi ; fon unique foin eft d’être envers le» 
autres hommes auffi jufte qu’envers lui. Sa 
main tendre & eompatiffante , pour veffer 
fur toi le bonheur & le repos , n’a pas befoii* 
de fe^Voir forcée par tes cris & par tes lar- 
mes : il te croit digne de fon fecours , il 
voit qu’il peut t’être utile , & fes foins bicn- 
faifans furpaffent encore ton efpoir. Ce 
n’eft point pour te rendre cfclave qu’il fou- 
lage tes maux , il ne veut pas que ta recon- 
noifTancelui laiffe uforpet un empire abfolu 
fur ton ame; il ne t’impofe point la dure 
contrainte de penfer & de*croire toujours 
d’après lui. Sa fenfîbilité ne naît point de 
la toiblefo de fon cœur , parce qu’il craint 
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Fafpeû de la mifere ; & ce n’efi: poiht pour 
te reprocher mille fois fes bienfaits que fon 
ame généreufe a voulu te protéger. Raflure- 
toi > ne crains point qu’on l’entende répéter: 
fans celfe : « Je l’ai tiré de la poufliere pour 
«lui ouvrir une carrière brillante; j’ai dit; 

« Qu’il forte du néant , & je l’ai vu s'élever». 
Non, le bien qu’il te fait, il ne cherche 
point à le divulguer au monde entier; mais * 
plutôt il te conjure de taire fes fervices ; 
l’Etre- fuprême & fon propre cœur, voila 
les leuls témoins qu’il defire. Sa générofité 
n’eft point excitée par l’aiguillon puiflanc 
de l’amour-propre , ou de l’orgueil. Les loix 
de la nature, celles de la raifon, les cris d| 
l’infortune , voilà ce qqj l’anime ; la vaine 
gloire , & le vil defir de la recompenfe font 
au-defTous de fon ame. Jamais il ne fe croit 
trop foible pour te tendre une main fecou- 
rable; & fi ton bonheur dépend de lui , 
amis , crédit , biens , dignités , il ne néglige 
rien. Ce qu’il ne peut faire lui-même, les 
efforts , fon expérience , fes confeils l’ob- 
tiennent tôt ou tard. 

La main du T out-puiffant , fe dit-il à lui- - 
même, outre les biens & le pouvoir, a 
daigné m’accorder une détermination fore 
& une prompte faculté d’agir ; ces derniers 
avantages me fervent à rendre les premiers 
dons aulfi utiles au monde qu’ils le font à 
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îui-même. Eh ! quoi, ne ferai-je de mes riche£ 
les que l’objet de mon tourment & dé mot» 
inquiétude ? Engloutirai-je avec elles mon 
repos, ma- gaieté, & les plus nobles- carac- 
tères dé l’humanité ? Ma fortune n-eft plus 1 
qu’une horrible miferefi-je ne luis jamais, 
occupé qu’\a garder un tréfor qui' troubler 
mon bonheur 1 Ne fois- je devenu le riche' 
héritier dé motr perc, que pour mouric 
plus riche encore que lui? Ne pofledérai-je 
des biens immenfes que pour traîner au mi- 
lieu de l’abondance St dans une honteule 
avarice, des jours pauvres & mile râbles? Al 
ce prix, je maudis ma fortune,, elle n’cflf. 
plus pour moi qu’un fardeau croppefanr,, 
mon ame fe fentirgir fou! âgée ft d’autres la. 
lui venoient ravir. Le pauvre qui vit du tra- 
vail de fés mains , & qui content mange 
fon pain noir arrofé dè là fueut, celui là / 
dis-je, vit plus heûreux fans fortune que mot 
je ne puis vivre au milieu des monceaux, 
d’or que je poffédè. • 

Oui , Garguile , il- cft vrai-, par 1 la fomp* 
tuolité de fa table , nous montre qu : il n’eft 
point héritier ingrat de la- fortune dè fes- 
peres, & Garguile vit avec magnificence. 
Nul convive ne fe rend trop tard chez lui 1 , 
vous trouvez toujours la tablé couverte. H 
lait vous prélènter des mets de cent & cent 
*lpeces> vous ae pouvez: télîûer à fes preLr 
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Tantes invitations; il fait vous noyer dans 
mille vins exquis. Si dans une douce ivteflèi 
vous ne perdez votre raifon , Garguile n’eft 
point content; mais chancelez en fortant 
du repas , & ne vous tramez même le len- 
demain qu’avec peine , la pâleur fur le front, 
vcfus le ccmlblez de joie. C’eft ainfi que 
Garguile emploie fes richelTes ; il donne à 
la profufion & à la débauche le nom de 
générofiré. Il fè croit grand & fage , il ne 
connoîtra fon erreur , que lorlqu’abîmé par 
fes dettes innombrables, il verra tous.les 
Iiabirans de la ville reclamer leurs droits 
fur fon fuperbe palais. 

, Ah 1 s’écrie encore l’ami de l’humanité, 
ccft cnvain que Suffen éleve des hôtels ma- 
gnifiques , ceft envain qu’il cherche à étet- 
nifer fon nom par des bâcimens fomptueux 
ce lieu qui lui a tant coûté fervira un jour 
aux folles dépenfes d’un prodigue neveu ! 
Envain ru l’entoures dévalués forêts, envain 
tu le décores de fuperbes jardins, tu as 
beaucoup fait pour le luxe & rien pour le 
monde ; envain, redis-je, les ftatues les plus 
rares, les tableaux les plus précieux , font 
l’ornement de ta maifon; la louange en elï 
aux feuls Arriftes & non pas à toi. Je veux 
que le bien dont m’a favori fé la fortune . r 
me ferve à avoir un logement propre &T 
commode, mais fans éclat;, il me fumt d’j 
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pouvoir demeurer, & moi & mon amî» 
cet ami le vifitera avec plaifir , & le quit- 
tera avec peine. Ma table eft toujours afle2 
garnie pour ceux qui m’aiment, & pour 
les Etrangers qui veulent l’honorer , lors- 
qu’un repas fobrc Ôc frugal plaît a leurs 
yeux & flatte leur goût. Eh quoi ! pour un 
repas dévafter les campagnes, les bois, les 
eaux! accabler ma table & fatiguer mes 
yeux de la quantité innombrable de ferviccs? 
Si au milieu des entretiens pleins d’efprit 
d’un ami aimable & fage, je fatisfais mon 
appétit avec un petit nombre de mets , je 
fuis content de mon repas , & je ne change- 
rois point contre celui qui compte devant lui 
cent plats différens, & cependant fe plaint 
à tous fes. convives de manquer d appétit. 

/ Mon femblable n’a-t-il pas des droits fur 
ma fortune? Ce dont je n’ai pasbefoin moi- 
même , ne dois-je point l’employer à lui 
être utile! L’Auteur du monde a ctqp les 
biens de cet univers pour tous les Etres 5c 
préfens & futurs. Si l’homme de bien lan- 
guit dans la mifere , fi celui qui étoit de£ 
tiné à parvenir à une heureufè vieilleffe ex- 
pire dans l’indigence à la fleur de fès,ans, 
& fi un pere au 'défefpoir gémit, en voyant 
que fes veilles & fes travaux ne lui ont point 
encore fait gagner affez de pain pour rafTa- 
fier fes enfans , eft-ce là le vœu de la Nar 
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türe? Eft-elle envers nous avare de Tes ri- 
cheftes? La prodigalité , l’orgueil, l’avarice, 
la fraude , l’intérêt perfonnel , voilà ce qui 
a répandu fur la terre 1% pauvreté. O cœur 
endurci du méchant , quoi f tir as le pouvoir 
de foulager le malheureux, & la volonté 
te manque! Depuis long-tcms Philete eft 
accablé de maux & de Couleurs *, & pour- 
quoi? parce qu’il ne s’eft pas Incère pré- 
lenté de Samaritain pour verfer un peu 
d’huile fur fes plaies. Les fouffrances qu’il 
endure , jl ne fe les eft point attirées par fa 
faute , & fans ton infenfibilité il fe verroit 
délivré de fes peines. 

C’eft ainfi que penfe l’ami de l’humanité',' 
que dis-je, il penfe! il agit; il partage fa 
fortune avec prudence , 8c fa joie eft extrê- 
me, quand fes dons peuvent répandre la 
férénité fur le vifage des malheureux , quand 
il en diminue le nombre , & quand , après 
meme qu’il ne fera plus , il r écarté encore 
les maux prêts à tomber fur eux. Il aide les 
fciences , & eif les protégeant , il aide la 
vertu, il anéantit fon plus grand ennemi, 
ce monftre qui deshonore elle 8c la Divinité , 
cet enfant des ténèbres , la fûperftition. Urt 
Mortel à qui la Nature au-lieu de fortune 
a daigné accorder un génie brillant, eft digne 
de fes foins j fon exemple , fa pénétration ,’ 
fa grandeur d’ame, fès fecours, fes veilles 
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mêmes , il emploie tout pour le tiret cfff 
Tobicurité, pour le rendre plus fage, plus 
magnanime, plus finccre , plus grand & 
plus fortuné. Et que peut-il faire de plus 
noble que d’élever pour le bien du monde, 
lin enfant qui n’eft pas formé de fou propre 
fang? II lui donne l’éducation , fon pere 
lui a donné la vie : qui des deux a fait le 
plus pour c«t enfant? 

Chaque année il met de certaines fem- 
mes dans fon épargne. Et pour quel ufage l 
eft-ce pour engtaiffer des Flatteurs & des- 
Parafitesl eft-ce pour acheter les lauriers 
de quelques Poètes affamés? Non! rougit- 
fez de vos foupçons , il éleve des retraites 
aux Infortunées qui dans leur époux ont 
perdu leur unique appui , il devient le ten- 
dre pere des orphelins, il s’eftime heureux 
Iorfque par fes foins ces mêmes enfans de- 
viennent utiles aux autres hommes. Quand 
je ne ferai plus , dit-il , que ces enfans foienc 
, ma renommée & ma recompenfe. 

Comme l’Ufurier qui toujours à la fin de 
Tannée examine Svec foin de combien fom 
argent a pu lui profiter, de combien les 
intérêts l’ont accru y de même l’ami de- 
f humanité, à la fin de chaque jour, compte 
d’un air fatisfait le profit de fes biens , les> 
bienfaits de fes mains. Il rit du faite pufilla* 
nime des hommes > &. de tout l’argent donc 
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îarulle entretient une troupe inutile de va- 
ets fainéans, de cet argent, dis-je, il fait 
onfoler les malheureux dont les yeux tou- 
ours noyés de larmes , ne font jamais fer- 
nés pour un doux fommeil. Pour être Mo- 
narque , il ne lui manque plus que des’ pro- 
vinces foumifes. Venez, mettez le feeptre 
entre les mains : à la prudence d’Antonin , 
il joindra la bonté de Trajan, & la gran- 
deur d’Augufte. Il ne croit ^ point que la 
fortune & le relie du monde ne foient faits 
que pour lui s félon lui , l’Etre-fuprême ne 
l’a crt^ que pour le bonheur des autres hu* 
mains. Image de ton Créateur, il veut lui 
relfcmbler par fa vraie grandeur j pour y 
^parvenir il s’enflâme de l’amour de l’huma- 
nité , & cet amour le conduira au but de 
fes defirs. La crainte de faire des ingrats ne 
fufpend point fa bienfaifance. Efforcez vous' 
d’être fon ennemi , vous ne le ferez pas 
long-tetns ; fa douceur amortira bientôt vo- 
tre haine &c vos pourfuites : fa généfofité 
feule le vengera de vous. 

Mais où $ft, dites- vous, le fruit de tous, 
fes dons ? Ah ne refufez pas trop légèrement 
le fruit à fa bienfaifance! dans l'Automne 
le Cultivateur commence à labourer fon 
champ, & d’une main prodigue il confie 
fon bled aux filions qu’il vient de tracer ; 
cependant il ne voit encore aucun fruit, fe^ 
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grains demeurent long-tems enfouis 8c Ctt* 
chés à fes yeux ; mais il ne perd point l’ef- 
pérance , & quelques joufs de Printems font 
a peine écoulés , que fon champ commence 
a fe parer , & femble indiquer l’abondance 
qu’il doit déployer à fes yeux dans le pro- 
chain Eté. Bientôt il fe couvre de verdure , 
bientôt fes fetnences commencent à fleurir > 
îa tige du' bled , d’abord imperceptible > 
s’élève infenfiblement & fe change en épi , 

& le produit fouvent «F un feul grain vous 
fournit la nourriture d’un jour : ainfi le mê- 
me inftant ne laiiïc point appercevgir les 
fruits du bienfait , Se cependant ils doivent 
fervir un jour au bonheur de l’Orphelin. Ce 
n’cft pas encore affez pour vous : À quoi^ 
fert, dites-vous de faire le bonheur d’aii* 
feul , tandis que mille autres gémiffent en- 
core dans l’infortune > Attendez quelque 
tems, cet Orphelin devient homme, par 
fon efprit, par fes talens, par fes biens, il 
peut Tervir au bonheur des autres hommes ; 
pour les aider, pour augmenter leur ‘bien- 
être, il emploie les memes foins qu’on a 
employés pour lui. Ainfi le bonheur d’an 
lèul fait éclore fouvent le bonheur de fa- 
milles entières , & la profpcrité de ces fa- 
milles devient le partage de provinces en- 
tières : ainfi l’Ami des hommes dont la 
inain bienfaifantc avec les dons de la for- 
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ne a fu faire des heureux , fouvent encore 
rès fa mort , ‘parmi les malheureux , fait 
rculer l’aifance. ■ 

Hélas! que l’homme n’eft-il le dieu pro* 
$eur de l’homme, la douleur, la mifere* 
•oient des maux encore inconnus! Si l’a* 
our de l’humanité pouvoit enflâmer- tou* 
; cœurs , l’envie & la hainp ne troublc- 
ient plus le repos de nos jours. Ah! n’a- 
ins-nous pas été créés par la Divinité, 
ambres & habitans d’un même univers , 
ur n<3us prêter l’un à l’autre une main 
rourable. Nous mêmes nous rompons ce 
n : infenfibles & froids nous fondons no- 
: bonheur fur la ruine des autres. 

Ton cœur droit & vertueux n’écoute & 
fuit que l’honnête*, mais tu penfes, tu 
ries , tu crois enfin différemment de nous 1 : 
ft afTez pour te voir perfécuter par d‘a- 
ugles Zélateurs , faints dans leurs difeours, 
blafphémant Dieu par leurs aétions. Par 
le pour ce Dieu clément qui ne. nous com- 
ande que la charité, l’on te hait, l’on te 
rfécute , l’oft t’accable, & fouvent même , 
r les tourmens les plus cruels , on veut te 
rcer d’embraffer une autre croyance. Eh 
loi ! ne voit-on pas des Nations entières* 
ayant par le fang honorer'la Divinité, 
nferver ce tribunal barbare qui condamne 
x horreurs des plus affreux fupplices , les 
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malheureux , fideles à leur loi , & dont I si 
mort eft plus fainte que celle de leurs bour- 
reaux ? - • 

C’eft ainfi que , méprifant la tendre hu- 
manité, l’homme devient lui-même l’artr- 
fan des malheurs de l’homme. Reviens ÿ 
renais parmi nous , tems fortuné , âge d’or 
des humains, où la vérité, l'honneur & 1* 
Ycrtu ctoient feuls connus fur la terre. 
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LA RICHESSE ET LA GLOIRE. 

U O il n’exifté-je que pour me plaindre? 
La vie n’eft donc pour moi que le plus 
frinelte des pféfens , & j’aimerois mille fois 
mieux d’être avili au rang des animaux 
pour m’ignorer moi-même? Ne pourrai-je 
jamais , à l’abri des douleurs , goûter une joie 
pure? Je 4a cherche fans celle, cette joie > 
ç’eft-là le but où tendent tous mes vœux , 
où tendent les delîrs de tous les Mortels, 
Mais comment appaifer cette foif qui me 
dévore? Que n’ai- je de la grandeur & des 
richefTes ? alors je ne formerois plus de fou- 
haits. Eh , que pourrois-je defirer de plus , 
lî je jouiflfois avec abondance de ces biens 
précieux de la fortune, dont l’éclat mç 
charme? Oui je l’ai trouvé ce vide ; oui,, 
je ne me trompe point, je veux être riche, 
réfléchiifons : la richclfe eft-ellg cc 
qu’elle paroît être ? Mon cœur féduit par 
fillulîon , ne brûle-t-il pas aveuglement 
pour elle ! O vous qui la polfédez , appre- 
nez moi à la connoître 1 

Si Géante , cet homme comblé de ri- 
çhelTçs eft heureux, jç n’îiurai point de 
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repos que je n’aie amaffé des tréfors. . . . Un 
inftant .... je le vois feul , livré à lui-même. 
Il conSpte -, il fourit , il fe hâte d’enfermer 
fous les verroux ce qu’il vient de compter. 
D’un air languiffant, il contemple à ge- 
noux l’or qu’il voit accumulé dans fon co£- 
fre -, effrayé il fe leve , il regarde autour de 
lui , cent fois il parcourt des yeux la cham- 
bre où il fe trouve , tremblant il faute fur 
fon lit , & croit y trouver un afTaflîn caché. 
Rien ne s’offre à fa vue. Sombre & rêveur 
jl fort, mais fa défiance le ramene bientôt 
vers fa chere caffette -, d’une maifi timide , 
il faifit toutes les ferrures, il examine fi 
tout eft aufli bien fermé que lorfqu’il 
eft forti. Cléante, ton époufe t’appelle , tout 
eft prêt, la table eft fervie. On apporte un 
pain déjà à la moitié *, il le voit & il 
frémit : Quoi, s’écrie-t-il, il n’eft entame 

2 uc d’hier, & il fe trouve aujourd’hui 
fort avancé ! Ma femme , en conti- 
nuant ainfi , bientôt nous nous verrons ré- 
duits à la mendicité. Il mange, il regarde 
d’un œil avare ce qu’il donne à fa femme, 
qui fe fent de l’apétit. C’en eft affez , dit- 
il, qu’on defferve ! Cet homme, pofTeflTeuc 
des plus grandes richefTes, fe refufeàlui* 
même le itcceffaire & le refufe à fa femme ! 
Vil Cléante , & tu pourrois être heureux , « 
toi, l’cfclave de tes tréfors? Ah! grand 
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)ieu ! ne me punis point, en me donnant 
es richcflcs , fi , femblable- à Cléante , je 
ois, en les poffédant, me voir en proie à 
ant de maux. 

Je me bâte de quitter Cléante que je 
aéprife, je cours chez Lupin, qui me pa* 
oît plus heureux. Lui-même & fa maifon, 
out brille du plus grand éclat. Il me con- * 
luit par-tout. Plus je parcours d’un œi| 
xtentif les lieux où je me trouve , & plus • 
art & le goût qui régnent dans Tes ap pat- 
erne ns , m’enchantent & me ravilTent. Par- 
out la magnificence la‘ mieux diftribuée , 
es chefs-d’œuvres qui ont immortalifes les 
^rtiftes , Offrent à mes regards étonnés, 
/ous n’êtes entouré que d’objets féduifans: 
l femble qu’il ne refte plus de vide pour 
ormer des defirs. Que vous êtes heureux , 
n’écrié-jç avec tranfport , que vous êtes 
îeureux ! A ces mots. Lupin rougit.... Eh 
juoi I quels fouhaits pouvez-vous donc for- 
ner encore î Moi heureux , me répond Lu- 
fin, en laifiant échapper des larmes!...; 
VÏQn fils , mon fils n’eft qu’un méchant que 
e ne puis changer, une femme dont je ne 
'uis point aimé.,.. Infortuné, à quoi me 
ërt mon palais, à quoi me fervent mes. 
■ichefiês ? Hélas ! pour être à l’abri de ces peb 
ies , je vivrois dans une humble chaumière, 
Alççlle çft riche , il eft jeune, il jouit dfi 
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fa fortune ; on dit même qu’il en fait parÇ 
à fes amis. Ni avarice , ni femme , ni en- 
• fans ne troublent fes plaifirs : il eft inatta- 

quable à la dent même de l’envie. Eh ! qui 

Î >ourroit-être jaloux de fes biens quand il 
es diftribue d’une main G généreufe? Sa 
maifon eft ouverte , chaque jour eft une fête. 
* Si quelque Mortel peut afpirer au bonheur, 
c’eft Alcefte qui doit être heureux. Mon 
* ami me le montre ce même Alcefte. Ciel , 
quelle horrible pâleur ? quel air foible & 
languiiïant? Souffriroit-il ? Oui, me répond 
mon ami, une langueur continuelle, un 
dépériffement fenfible, voilà le malheur 
qu’il éprouve dans le monde. Qes Médecins 
avides prolongent encore fes fouffrances; 
les ténèbres font pour lui des tems de fup- 
plices , & il fe dédommage* le jour des 
tournions de la nuit. Mais il cherche vaine- 
ment à fe diftraire : amis , jeux , amufemens, 
rien ne peut remplir ce cœur trifte 8c abattu. 
Les mêts, les vins les plus délicieux ne peu- 
,vent flatter que le goût de fes convives ; 
Alcefte eft mécontent, 8c ne voudroit pas 
l’être, tnvain il eiTaie , rien ne peut le flatter. 
•Cependant il pr^fTe fes amis de faire hon- 
neur à fa table , il s’efforce à goûter des 
mêmes liqueurs; mais ce n’eft que pour 
.s’oublier lui-même. Ami , me difoit-il une 
.fois , ma propre exiftaace m’eft à charge ; 

cc 
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:é qui m’a caufé dans le jour quelques inf- 
ans de plaifir , me fait foufFrir pendant la 
mit les maux les plus affreux. Je ne puis 
«trouver le fommeil qui me fuit : fi je ne 
ouiffois que d’un bien médiocre , peut- être, 
îélas ! la fanté , le plus grand des bonheurs > 
n’auroit-elle été connue. 

Cléante, Lupin, Alceile, quoi donc,' 
ucun de vous au milieu de l’aboitdance ne 
•eut jouir du bonheur ! Quoi , mille autres 
ncore que l’on honore vainement du nom 
e fortunés , me prouvent, l’illufion de 
“urs fàuffes richeffes ! Eh bien ! pour être 
eureux, pour vivre fatisfait & content, je 
e dois donc plus defirer de fortune! La 
ompe, la magnificence ne peuvent donc 
antribuer à mon bien - être ? Non fans 
oute. Raifon ! viens à mon fecours , chaiïè 
fin de moi cette vile paillon , force mon 
x*ur à méprifer ces tréforsque l’on acquiert 
rcc peine , que l’on prodigue dans la mol- 
fie .. Eh quoi Ipour être riche , formerais- 
des liens avilifians , extorquerois-js unhé- 
tage?Profterné en efclave devant les grands, 
>udro s je , pour m’enrichir faire une étude 
: la baffeffe? employer , comme Serpile , le 
enfonge & le parjure , tromper l’Etat, le 
upile , les Autels &C Dieu même ? A ce 
:ix odieux , maudit foient les richeffes , 
les rejette avec indignation ! 

Tome IV» D 
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Il eft d’autres biens, cherchons-Iês. L* 
gloire n’eftr-elic pas le.but des âmes élevées î 
Éh bien 1 l’eftime du monde entier , telle 
fera déformais la feule paffion de mon 
cœur ! Quel bonheur fupréme , être grand 

Î cndant la vie , immortel après le trépas * 
e veux non-feulement acquérir la gloire , 
mais encore je veux la mériter. . . . Compo- 
fons des» ouvrages qui foient dignes de 1? 
poftérité } en amufant l’elprit , infpirons la 
fagefiè ! C’en eft fait, je vais être heureux 
par la gloire! O gloire! %out mon cœur 
brûle pour toi , pour toi feule î je te con* 
•facre mon application entière , tous les plai? 
lîrs de ma vie, tout moi-même. Dormez, 
gmes lâches & oifives ! O nuit , j’emploierai 

tes momens à éçlairerl’humanité Un ami 

que je chéris fe préfente à ma porte : avec 
quelle joie je volerois vers lui!,.. Mais 
non, je me dois à ma gloire, je me prive 
du bonheur de l’embralfer. . . . Un jour pur 
& ferein femble m’inviter à jouir des dé» 
Jices de la campagne, je veux. .. . que dis-je, 
ïnfenfé, je puis me rendre immortel & je 
vais perdre un jour! Que je fuis accablé 
par mes travaux, & par mes veilles !... Ah ! 
pour ranimer mes efprits abforbés , donnez-? 
moi un verre de ce yin délicieux. . . . mai$ 

3 v»oi ! le vin amene le fommeil. bh bien , 
onnez-moi de l’eau] Ah{ je le fensj. 
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■noi-rncme, hélas x je me creufe un tom- 
xau. Dons! que ne puis-je accorder les 
lobles foins de l'étude & les douceurs de 
amour ! heureux par ta confiance, je voû- 
crois dans tes bras le repos de la vie. Toi 
eule > tu reunis la beauté , la faeeflè la 
andeur . Mais quand on aime peut-on f c 
ivrer fans referve à la gloire? Non, l’ a - 
iout demande un cœur tout entier. Eh 
îen donc ! point d’amour , vivons feuls. . . . 
Plufieurs années s ecoulent. On ne parle 
ue de moi ! j ai fu trouver une lumière 
ertame pour guider les humains dans les 
:iences les plus obfcures î ma gloire cffc 
arvenue au plus haut point ! Enfin je t’ai 
ouve , G> bonheur ! objet de tous mes vœux.» 

°i re ; » ï eft atül S ue j e le dois ce bonheur ! 
nfin^e fuiscontent, j’aimérité l’admiration 
est fages , ; înftrms & j’amufe le monde. . . 
Mais ma gloire vieillit-, il faut un nouvel* 
iyrage^ Trop heureux Mortel, fors de ton 
ioupilTement ! ton feu pourrait fe railen- 
ti tu las acquife cette gloire, il f aut i a 
inferver Reveille-toi! ofc hazarder en- 1 
)te ; oublie Jes plaifîrs, oublie le fommeii 
s amis , 1 amour & le vin ; renonce à roi-* 
eme eens. Ton corps, il efl vrai , s’affoi- 
it, lctudc altéré ta fanté; n’importe, il 
tut mieux mourir jeune avec gloire, que 
Iiner une viedleffe ignorée. . . H 

Dij 
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Le monde voit paroître un nouveau cheP 
d’œuvre : on lit mon ouvrage aycc enchan- 
tement, on le relit encore, on applaudit à 
mes fuccès. Mes defirs font donc remplis, 
Quepouvois-je fouhaiter de plus? Mon cœur 
doit le nourrir de la gloire qu’il a obtenue. . 
Quels nouveaux fentimens s ? élevent dans 
mon amcî je vois un mortel qui approche 
de ma gloire ! que dis-je , pluneurs émules 
viennent s’offrir à mes yeux! je ne puis fup- 
porter cette idée ! Quoi ! m’égaler ? quoi ! 

E artager ma gloire ? Non , nul ne doit ofer 
: tenter : je dois fervir à l’univers d’exem- 
ple & de modèle! C’en eft fait, je ne puis 
être heureux à moins que mon génie fupé- 
yiear ne l’emporte fur celui de ipes foibles 
rivaux. 

Infenfc, jufqu’à quand cette paflion de 
la gloire , troublera-t-elle la paix de ton 
amel Elle fait ton jourment, elle le fera 
toujours ! Semblable à un malade , qui , 
dévoré d’une fièvre brûlante, boit fans cefîo 
& ne peut appaifer la foif qui le confuine ; 
^ quelque gloire dont tu te voies couronné j 
tu fendras toujours accroître ton ambition 
tk tes defirs. 

Mais examine la, cette gloire! fi tu la 
çonnoiffois , crois-moi , tu cefferois bien- 
tôt de la chercher avec autant d’ardeur. No 
yois-tu pas que la gloire la plus grandç 
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ii’eft qu’un bien médiocre & paflager î Eft- 
ce un bien médiocre , vas-tu me répondre , 
fi l’univers m’accorde fon eftimé, Ton ad- 
miration , fi Tes éloges m’apprennent ce 
qu’il penfe de moi. O mon ami ! cet uni- 
vers qui,, dis-tu, célébré ton nom, feroit 
aifement parcouru dans l’efpace d’un jour. 
Eh ! que parles-tu d’univers ? la partie la 
. plus petite de la terre, la feroit à peine 
encore alTez pour être remplie par toi. Ce 
^nême Mortel dont tu te vantes d’être lu , 
dont tu crois avoir l’eftime , fouvent ignore 
même jufqu’à ton exiftancei fouvent encore 
celui dont tu t’enorgueillis de polTéder la 
faveur , rit en fecret de toi , & te compte 
au rang des infenlés. Mais , mon ami , quand 
le nombre de res admirateius feroit plus 
grand encore, parle, en fero*u plus heu- 
reux ? Eh ! ces mêmes admirateurs ne font- 
ils pas pour la plupart des objets dignes 
de mépris , à tes yeux comme aux miens ! 
Admettons en mille qui élevenc ton nom 
jufqu’aux Cieux ; dans ces mille , fouvent à 
peine un feul a-t-il alfez de goût pour te 
louer, alfez de difeernement pour te juger. 
Vois, vois, fi tu peux avec raifon être 
flatté de leurs éloges ! fans balancer, ils les 
donnent, ces mêmes éloges, au premier fot 
. qui fe préfente. Il exifte des connoiffeurs ! 
J: h bien ! que difent-ils de moi ? Oh , ils te 
. ' Dii; 
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louent , ils te louent avec tranfport j tu efr 
le plus beau génie de notre fiecle , tu pot- 
i'edes la tête la plus faine, oui, mais ce 
n’cft qu’après eux. Chacun en particulier fè 
rccompenfe lui-même du fervice qu’il t’a 
rendu -, chacun fe croit en fecret ce que tu 
parois être à fes yeux. Ce connoiffeur qui 
t’admire, a comme toi mille talens divins ; 
comme toi, il a l’orgueil de les vouloir • 

O 

pôfleder feuL 

Piuficurs applaudifTent à tes fuccès. J.e» 
crois-tu convaincus de ton mérite 1 Dé* 
trompe-toi ! la feule politique les rends 
honnêtes envers toi. Pourquoi Crifpin t’a t-il 
célébré tant de fois? pour fc faire une répu- 
tation dans le monde par les louanges qu’il 
te prodiguejJUn Orateur te vante avec em- 
phafe montas qu’il te croie digne de fes 
éloges , mais pour déployer fon éloquence. 
Dans un repas fomptueux Ton parle de roi j. 
crois-tu que ces convives infipides falfent 
quelque cas de tes ouvrages? Non , ils s’en 
entretiennent, comme ils s’entretiendroienr 
du tems. Sarcafte te loue aujourd’hui ; crois- 
tu qu’il foit fîncere? Non, c’eft afin qu’une 
raillerie piquante pénétre plus profondé-, 
ment demain. 

Mais admettons que mille admirateurs 
fe déclarent pour toi*, admettons que ta . 
gloire foit grande ^ combien durera-t-elle* 
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tJn cctur enthoufiafmé de roi dans le pre- 
mier moment , bientôt prononcera ton nom 
avec froideur. L’on fè laflera en fecret de 
toujours l’admirer *> l’on écoutera les dif- 
cours qui tendent à te détruire. EM mort 
ami , un Mortel peut-il fe flatter d’échapper 
à la cenfureï La bafle jaloufle, n’eft-elle 
pas le fruit de t^gloire ? La critique dans 
peu de tems , te trouvera de vrais défauts 
l’envie, aidée de la calomnie , fau raies ac-( 
croître. Nous écoutons, nous aimons la 
fetyre : tes défauts font néceflàires à notre 
propre tranquillité. . ; i-'j luô 

Telle eftla certitude de cette gloire des Hé ! 
ros&des Sages. EfpéreS-tu qu’un bien aufli 
douteux , puifFc te rendre fortuné ! Tu cours 
én tremblant, tu pourfuis, jufqu’à perdre 
haleine, une ombre qui re fuit; ru crois 
l’avoir atteinte , & dans l’inftant même elle 
t’échappe. Dois-tu donc pour un bien t avant 
de le pofféder, &: lors même que tu le po£ 
fédes , abandonner un bien plus grand , le 
repos de la vie?.. . » 

Expérience , Raifon venez , éclaiïez-rnoi, 
délivrez-moi des faux defirs de i’ambition & 
de la fortune 1 Ni la gloire , ni l’abondance 
ne peuvent me fatisfaire -, je renonce à jamais 
à leurs appas trompeurs. Leurs biens fem- 
bloient devoir remplir mon ame avide : ils 
jfeôleuroienc que la fuperficie. Cherchons 
* D iv 
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donc un bien durable , qui puilTe me ren- 
dre heureux , auquel je puifle me livrer avec 
ardeur. Plaifir, gloire, fortune, je vous 
poflede , & je forme encore des fouhaits î 
il relie encore une place dans mon cœur 
qui n’eft point occupée. Voyons, qui pour- 
roit la remplir \ O vertu ! peiit-être rendrois- 
tu la paix à mon cœur j|gité! . . . 

Oui, Mortel, fois vertueux , & ton arae 
trouvera ce repos tant defiré ! Chéris la fa- 
gelTe, ô mon ami, apprens à mettre un 
frein à tes pallions. Je l’avoue, il eft bien 
difficile, l’art de fe vaincre loi-meme : ma» 
cet' art renferme un plaifir divin. Le fu- 
perflu, voilà l’objet de ton defir le plus vif: 
mais avant que tu l’aies fatisfait ce defir , 
ta vie s’écoule & tu n’en jouis pas. Ehl 
pourquoi toujours fouhaiter davantage ? 
apprens à fuir ce qui ne peut t’être utile , & 
jouis de ce que tu polTédes. L’univers 
abonde en plailîrs; mais ta foibltlTe t’em- 
pêche de les découvrir > & là où fe trouvent 
mille objets de délices , à peine un feul 
frappe tes regards. Le bonheur n’eft pas 
exile de cette terre j apprens à trouver le 
tien dans celui des autres Mortels. La for- 
tune accorde fes faveurs à un autre qu’à 
toi ; elle te dédaigne. Et crois-tu plus heu- 
reux celui qui te furpalfe en richeftes? Non, 
ce feroit te tromper toi- même. Au faîte dç 
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grandeur, tu deviendrais bientôt infen- 
»le à fon éclat le plus brillant, & tu ver- 
is avec envie l’habitant d'une humble 
laumiere, jouiflant du peu qu’il pofféde, 
ns fe croire malheureux ; tu le verrois 
:>rès un travail pénible , fe rafraîchir avec 
eau d’une claire fontaine , & la goûter 
vec plus de délices que ton palais ufé ne 
'oûteroit les vins les plus délicieux. Il eft 
?rivé d’un bien que la fortune te prodigue: 
mais il doit à cette privation fa force & fa 
fanté.- 

Cherche des plaifirs qui piaffent toujours 
remplir ton cœur, &c qui ne foient jamais 
fuivis du repentir. Eh ] pourquoi defirer de 
répandre ta gloire dans la moitié de l’uni-» 
vers? ton ami, ta femme, ta famille doi- 
vent te fufîfire. Attache-lçs à ton fort par 
tes égards, par ton amour, tu trouveras • 
dans leur tendreffe , & l’honneur & la 
gloire. Un fervice rendu à l’amitié, un con- 
feil vrai, fouvent c’eft peu aux yeux du 
inonde, mais voilà ce que j’appelle une ac- 
tion véritablement grande. Crois-moi, tu 
trouveras dans l’obfcurité même des devoirs 
fecrés à remplir: fuis-les, ces devoirs, fans 
te faire remarquer, c’eft être plus grand 
qu’un héros. 

Tu as un juge intérieut , ta confcience: 
a'gis avec nobkffe , ce juge équitable te 

D v 
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recompenfêra par le repos de l’ame. T® 
combats contra toi-même à peine as-rœ 
obtenu la victoire, fon approbation fècrete 
couronne ton triomphe & findemnifè de' 
tes efforts. Cherche-tu à jouir des douceurs- 
de l’amour & de l’amitié y il ouvre ton cœur 
aux épanchemens délicieux dé la. tend refie 
il aiguifè tes fens , il leur donne une force 
nouvelle. La- fupcrbe Nature s’offre plus* 
riante à- tes yeux, & te déploie toutes fea 
jichelïbs. La paix , le bonheur dont il te 
fait jpuir raccompagne par tout;, les lieux, 
tfue tu parcours femblent encore s’embellie 
fous tes pas. Tantôt tu fouies aux pieds 
FémaiL varié des prairies, tantôr tu vas- 
chercher l’ombrage des bofqüets verts 
touffus : tu ne vois que volupté , tu ne fens 
que piaifir. Ton< efprit emb rafla en- même*- 
• rems que ton œil une étendue: imVnenfe tu 
vois le chêne fuperbe louer fon Créateur , 
tu vois la terre obéiffante le célébrer pat 
fà fertilité , & lé parer avec fierté de fo 
moiffon dorée , glorieufe de fervir à’nour^ 
tir les humains. Tu Vois avec enchante- 1 ' 
ment l’herbe la plus commune, la moin- 
dre produélion de la Nature , exalter l ? Au«» 
«ur merveilleux de fon être. Les plaines fleu- 
ries femblent te fourire , les frais Zéphirs* 
foufflent autour de toi; le murmure des 
«ullèaux , les chants des habitans de l’ait' 
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ravi fient ton oreille attentive; tu vois tous 
les êtres animés qui, par leurs jeux, fem- 
blent chercher à diverfifier tes plaifirs : tout 
offre à tes yeux l’image du bonheur , & ton 
ame fàtisfaite & tranquille fait rencontrer la 
joie dans des objets qui ne frappent point 
mille autres Mortels; 

A l’abri de l’envie , fans defirs & fans : 
avarice , tu ne cherches point à avoir davan- 
tage, & tu as plus que m rte poffédesÿ 
fidèle a tes devoirs , tu vois fans t’effrayerle 
court efpace de la vie , tu réfléchis avec' 
confiance fiir l’Auteur bienfaifant de ton 
Etre. Tu vois que la même main qui de' 
toute éternité a tracé le plan de ton bon- 
heur , n’a point négligé l’cxiftance du foiblé 
vermilfeau qui iê cache à ta vue , & qui , 
dans le moindre grain de fable , trouve fai 
nourriture & fon féjour. 

Dans le fein d’un ami , près d’une époufè 
adorée, foüvent le plus petit plaifir devient 
pour toi le comble du bonheur. Si quelque 
triftc événement ( car hélas qui peut les évi- 
ter) t’afflige & t’inqui&e , tu les trouve fen- 
fibles à tes plaintes. Un ennemi cruel cher- 
che à verfer fur toi le poifon de la calom- 
nie ; ton cœur eft affeété ; mais c’eft alfez- 
pour toi de n’être point coupable. Un coup; 
subit & malheureux te prive de toute t* 
fortune v tu fens cette perte ; mais ta vo- 

Dvi 
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lontc d’un Dieu qui gouverne le monde te 
fait foumettre à les decrets. Sobre & tem- 
pérant, une maladie furvi:nt & t’accable} 
tu n’as pas mérité les maux que tu éprouves, 
tu fouffres avec courage. La mort t’enleve 
ta femme , ton ami , tes enfans \ tu pleures, 
mais tu foulages ta peine en fongeant qu’ils 
croient dignes de mourir. 

O mon ami ! que ton bien le plus cher , 
foit un cœur droit & vertueux 1 Tes plai- 
sirs en feront plus vifs, tes douleurs moins 
ameres } que ce fqit là ton feul but , ton 
orgueil, tes richelfcs. Les autres biens , fu- 
}ets à t’être ravis, ne pourront jamais te 
fuffire. Va , tu n’aclieterois point avec tout 
l’or du monde , le bonheur de favoir & de 
fentir que tout ce que tu pofledes , eft à 
toi , & n’eft propre qu’à toi : fans cette 
droiture , fans cette vertu , nous n’effleurons 
que l’ombre du plaifir , & bientôt, hélas 1 
cette ombre même nous échappe. 

*» • .**»,, 
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DE L’ADMIRATION. 

PAR M. JT l E L A N D, 

Nil admirari propè , res eft una , Numici , 

Solaque qux poflit facere & fervare beatum. 

Horat. 

O U i , chere & refpeétable amie j l'Ad- 
miration eft la fource de la plupart des 
maux qui accablent les humains. Celui-là 
feul vit content qui fait péfer le jufte mérite 
des chofes , qui ne fe laifTe point éblouie 
par un éclat illufoire , & qui , indifférent 
iorfqu’un Sot lui cite des prodiges, loue ce 
qui eft dignç d’être loué , mais ns fe laiffe 
jamais emporter par un enthoufiafmc in- 
fenfé. Rien ne paroît inattendu au Sage , 
hafard , fortune , infortune , tous ces mots 
ne retentifTent plus à fon oreille que comme 
des fons vains & vides de fens. 

L’Admiration eft fille de la Sortife. La 
terre à peine fortie du cahos , l’Opinion la 
couvrit de temples & d’autels. La claffe 
des Dieux devint aufti nombreufe que celle 
des moindres infectes * dans les nuages , dans 
la voûte étoilée , partout où quelque partie 
de la Nature fe montroit avec plus d’éclat 
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l’on découvtoir un Dieu. II confie rie Ciel 
& la terre fe couvrent de tcnébres , le doux: 
Zéphir du Printcms retient fon haleine , les ; 
Oiîeaux interrompent leurs concerts , la ti-^ 
mide Hirondelle fuit d’un vol rapide , les- 
nuages fe choquent , l’horifon eft en feu.... 
on tel Ipedacle dut effrayer le premier qut 
en fut fpeétateur v> il court fe cacher dans- 
les cavernes les plus profondes ;* il' s’étonne - 
il réfléchit , il ne doute plus que c’èft un» 
Dieu qui lance la foudre. Ainfl lorlque l’efe 
prit ne peut trouver les vraies caufes , l’Ad- 
miration vient à notre feconrs & nous tire 
d’embarras. Elle feule enfanta plus de Dieux, 

S ue jamais n’en fit éclore l’imagination* 
’Héflode. Elle appelle les Efprits celeftes y 
elle peuple de Genies , l’air , la terre & les; 
ondes. LaifTons le vulgaire fe nourrir de’ 
ees chimères, le vulgaire n’a* jamais penfé. 
Mais peut-on voir fans dépit , que des Héros 
devenus nouveaux Pygmalions-, profternés ; 
devant des idoles qui font l’ouvrage de leurs- 
mains , n’ont d’autre avantage fur le peuple 
crédule, que fouvent d’avoir embrâfé la; 
moitié de l’univers pour foutenir leur opi-* 
nion: des éloges ferviles ont beau les élever 
jufqu’ aux Affres , un fage Julien (i) paroît 
demafque ces Héros. 1 

(i) Julien dans fa fameufe Satyre contre lot Empe.cutt 
fcs prédfcefTeuts , a arraché le mafquc aux Alt*undi ctip. 
aux Cefars , aux Augujlet, aux Coijfantini. 
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Combien eft petite aux yeux cfu Saga 
mpartial , la gloire de tous ces prétendus- 
rands hommes , célébrés par les Poètes ï 
^ois dans quels excès- l’ardeur de vaincra 
ntraîne le fils de Philippe ? Il furprit l’Au- 
ore dans les bras même de Tithon^f 
ueillit lès lauriers jufqu’aux extrémités de' 
’Océan. Célàr contemple avec enthou- 
iafme les hauts faits du Conquérant de l’A* 
ie , tandis que Diogene ne les voit qu’avec 
népris. L’idée des victoires de cet ennemi 
le l’humanité le rranfporte hors de lui- 
nêmc. Quel charme de voie à lès pieds des 
Hois enchaînés , quel nom glorieux que le 
aom de maître delà terre? Fatale ivreffc de 
ia gloire , que de fan g n’ as-tu pas fait ré- 
pandre ! C’eft toi qui plongeas le poignard 
lans le lèin de ce Prince qui ne vivoitque 
>our toi î Cette Reine des Rois , cette Pa- 
rie de Héros , cet ouvrage fublime de la- 
Divinité que Mithridate , Pyrrhus, Jugur- 
ha, Annibal même n’avoient pu détruire, 
ie doit qu’à l’Admiration feule la perte de 
a liberté. 

Le maître de lès maîtres , le fuperbe Sé- 
an , devant qui tremble le Sénat & que 
icn ne peut ébranler , lui dont le regard 
Imble annoncer Je Dieu de la rerre , qui 
oit le Romain profterné aux pieds de les- 
tâmes d’or, ce Séjan qui fans celïè entou-é 
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des vices les plus odieux , vois fuir devant 
lui la verru indignée , qui d’un mot fait 
donner à la juftice J’apparence de l’injuftice , 
il rit des Dieux lorfque le Ciel cft lcrein , 

& fri flou ne au feul bruit de la foudre. 

Cet Antoine, infenfible à la vertu d’Oc- 
tavie , eft entraîné à fa perte par l’artificicule * 
Cléopâtre. Celui qui le lailfe fubjuguer par 
les charmes dangereux d’une femme fans pu- - 
deur, ne fauroit-être fcnfible à cette gloire 
véritable qui anime les âmes nobles. Souvent 
une bouche vermeille , fouvent un oeil plein 
de feu dompte un Héros , fignalé par cent & 
cent exploits. Tant qu’une gorge d’albatrc 
pourra féduire les Dieux de la terft (i), 
tant que les mouvemens cadancés d’une 
Danfeufe pourront enflâmer de lâches Mor- 
tels, le temple de la vertu reliera défert , & 
nous ne verrons plus renouvellerle fiecle des 
Lucrèces. 

Srax , cet enthoulîalle des richelfes de 
CralTus , en dépit de Pythagore , fe con- 
tente de feves -, adorateur paflîonné d’un or 
dont il ne fait point ufage , il fe nourrit de 
la vue de fes tréfors chéris , & , femblable 
au Caméléon ( fi nous pouvons croire cette 
étonnante propriété ) 1 air feul fuffit pour le 
jralfafier. Sans telTe occupé du gain , toutes 

()) L’Auteur fait allufïon à Anne de Boulcn , fie à Henri 
VUi R.oi d’Aufclccerre. -, . 
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ics démarches font pour acquérir de nou- 
veaux tréfors *, le fommeil ne l’en diftrait 
point 3 & fouvent dans fes fonges , il croit 
compter ce quil a renfermé dans fes coffres. 
Mais, me dira-t-on , quand ilrfdiroit toutes 
les richeffes que produit le Pérou , à quoi 
lui ferviroient-elles î A quoi ? à les admirer , 
à les compter fans cefTe. 

Mais celui-là paroît encore heureux à 
qui le deftin dans fa bonté , ou plutôt dar.s • 
fa colere, a accordé tous fes fouhaits. Ne 
t’abufes point , tendre amie , fi je te dépei- 
gnois la foule innombrable d’Infenfés , jouit 
fans d’une fortune médiocre, qui , voyant 
des Infcnfcs plus riches cju’enx étaler un 
extérieur fuper'oe , dévores par l’envie > 
admirent en pâliffant les magnifiques 
produ&ions des arts dont ils jouiffent ,• 
ces tableaux & cet ivoire travaillé , ces 
vafes du Japon , ces habits , ces pierres pré- 
cieufes i fi je te dépeignois l’orgueilleufe 
Adélaïde qui devient fans couleur , en * 
voyant dans un cercle une femme parée d’un 
habit plus fomptueux que le fien , à qui un • 
diamant , que dis-je , une mouche dont 
Chloc eft embellie, luffit pour la réduire au 
defefpoir ; fi je te crayonnois ces belles Dul- 
cinées , ces fœurs de Narciffe , qui penfent 
périr de douleur en voyant que des Beaucés 
iimples Si naiVes plaifenc plus quelles , &c 
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que leur miroir leur montre plus d’at- 
traits que le monde ne leur en trouve : mai# 
que fais-je , on les connoît aifément , fans 
quelles foient défignées? Pour achever le 
portrait, il gïe faudroit le pinceau d’Ho- 
race. 

Heureux Horace , dépouillé du voile de 
l’illufion, tu voyois dans une jufte perspec- 
tive la grandeur de chaque chofe. Celui 
• qui , fans une admiration idolâtre , contem- 
ple le foleil & les aftrcs y qui ne fait point; 
pâlir à l’afped des Comètes, qui parcourt 
. des Cieux nouveaux comme les champs de 
fon domaine , celui enfin qui peut Voir (ans 
en être ébloui l’éclat de tous ces mondes 
qui l’environnent , de quel œil, ô ma tendre 
amie , crois-tu qu’il envifage la pompe 
vaine de la terre ? le brillant des perles , les 
diverfes couleurs des pierres bigarrées ? Que 
ces vafes de Corinthe , ces coloffes de mar- 
bre, ces palais de Mécène frappent l’œil du 
vulgaire , il n’ offrent rien d’enchanteur au 
Sage. L’innocence fans art , ornée de fleurs 
nouvelles , lui plaît mille fois davantage 
que la riche parure d’une Merella (i), pa- 
rure qui la rendoit peut-être plus ébloui f- 
fante, mais qui n’ajoutoit pas à fes char- 

(r) U ire (tes faweufcs Metella dont Ba^lc donne une 
notice. Celle donc H e'I queftion ici , fut la maîtrelTc du fils- 
débauché du Comédien Efope. Horace Ah qu’elle faifoit 
de grandes extravagances en pâture & en pierreries* 
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tttes. Contemplons le Printems , les habits 
les plus magnifiques égalent-ils la richefle 
de les couleurs ? l’art peut- il approcher de 
l’œillet & de la violette ? Et le coloris d’une 
tofe qui vient de s’ouvrir aux rayons du fo- 
leil , ne l’emporte-t il pas fur le rubis le plus 9 
(uperbe ? 

Oui , s’écrie Polyanthe , oui , tu blâmes 
avec raifon ces infenfés qui ofent égaler une 
pierre précieufe à la fille aînée de Flore, à 
la belle Jacinthe?... Je fentens, Polyan- 
the, mais un diamant efl: pour celui que tu 
veux que je blâme , ce qu’une fleur efl: pour 
toi : lorlque tu négliges tes emplois pour 
cultiver tes fleurs , tandis que ta femme, tes 
enfans , tes domeftiques langyifTent chez toi 
de faim & de mifere, parle , cet infenfé qui 
ne fait ufage des richeues que pour acquérir 
fans ceflfe des bijoux précieux , ne te cede- 
t-il pas encore en folie? 

Mortels ! jufques à quand fuivrez-vous à 
perdre haleine 1’ombre fugitive du bonheur, 
jufques à quand échangerez-vous les vrais 
biens contre des phantômes brillans ! O 
Staber , qui t’effraie ? qui te prive du fom- 
meil & du tepos ?... Tu crains la pauvreté ? 
Socrate l’avoit choifie. Rougis tu de ne point 
égaler Arifte en vertu ? infenfé , ce n’eft 
point la l’objet de ton inquiétude. La main 
de la fortune prodigue louvent aux moins 
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dignes des ouvrages de la Divinité, fes plus 
riches tréfors , fon or , fa pourpre , & juf- . 
qu’à fes couronnes : mais les dons de la 
vertu & ceux du génie , ne font point les 
dons du hazard * il faut les mériter , les 
acquérir j c’elt par eux qu’Epiélete^foutient 
la vie fans amertume au fein meme de la 
inifere. 

Quel exemple UlyfTe ne donna-t-il point 
à l’Univers 3 Homere fcul étoit digne de le 
chanter, il éroit digne d’être chanté paC 
Hcxnere ! Après avoir erré des années fur la 
mer , accablé par la colere de Neptune , 
fans fe laifTer arrêter ni par les charmes duc 
féjour délicieux où le retenoit Calvpfo , ni 
par l’amour de la Déeffe , ni par la perf- 
pc&ive féduifante d’une éternité des jours 
paffés dans une douce volupté , il retourne 
vers la chere Ithaque. Aucun Tempé, au- 
cun vignoble de Tarente, que dis- je , l’Em- 
pire même de Vénus ne pouvoit égaler l’îlc 
enchantée de cette Nymphe immortelle qui 
vouloir le retenir près d’elée. Là le tendre 
Amour folâtre fans eefTe, un effaim de Zé- 
phirs amoureux voltige fur les traces de Flore 
& la pourfuit de defTus le myrte vert fur le 
xofler fleuri. Un bois touffu couronne de 
fon feuillage épais la grotte de la Déeffe j 
la fœur de Progné la fait retentir de fes 
chants harmonieux j des vignes perpétuels 
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Iement chargées d'un ncétar divin , en 
entourent la porte', un champ tapilTé de 
violettes & rafraîchi par les képhirs, en 
pare l’entrée & s'étend fur les côtés delà 
grotte ; de clairs ru i fléaux ferpentent avec 
un doux murmure à travers les plaines fleu- 
ries , entretiennent une verdure toujours 
fraîche & toujours belle près des lieux qu'ha- 
bite la Déefle. Un habitant de l’Olympe , 
waverfant par hazard ce terreftre Elyfée, de- 
meure furpris & enchanté. Le feul Ulyfle 
infenfible à ces beautés, tourne fans ceflè 
les yeux vers le rivage , impatient de braver 
encore les dangers d’une mer orageule 
pour revoir fon époufe & fon fils. Où font 
maintenant les Héros qui voudroient pren- 
dre Ulyflè pour modèle ? Hélas 1 de fimpics 
Mortelles , dénuées du pouvoir de donner 
l’immortalité à leurs adorateurs & fans être 
douées de tant d’attraits divins , font por* 
ter à nos c«eurs des chaînes dont il? veulent 
envain fe débarrafler. 

Ah , mon amie , queft devenu , ce tem$ 
célébré par Homere , çe régne de la vertu ' 
ce fiécle fertile en Héros ? hélas ! il a dif, 
paru avec la Mufe dont les acç,ens mélo- 
dieux arrêtoient autrefois le cours du rapide 
Alphéc. Tems célébré des Olympiades, 
queft devenu ton éclat? Leonidas, Mil-r 
tiade, PRocion, & vous mpn çher Socrate i 
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ou êtes-vous } où retrouverons-nous Eùphra- 
nor, Euripides. O terre, le Printems qui 
paroit ton fein eft: fané , les fentiers que fui- 
voient jadis les Sages , font aujourd’hui hé- 
riffés d’épines, la timide vertu, abandon- 
nant les enfans pervers de ce globe , eft 
retournée, avec Aftrée, vers les demeures' 
céleftes. Le nom des vrais Héros eft main- 
tenant fans force y une nohle émulation ne 
nous porte plus à imiter les vertus d’un Fa?- 
bricius. LafagefTe pauvre, quelque fublime, 
quelque profonde quelle puiife être, ne 
iauroit jamais tenir lieu de la nobleffe. Un 
Sot caché fous des habits magnifiques, éclip- 
fera le Sage vêtu modeftement , & l’infame 
Meflaline couverte de diamans & d’habits 
fomptueux , effacera la vertueufe Sulpitia , 
dont la décence & la modeftie font la feule 
parure. 

Viens , mon amie , viens , fuis-moi : lai£ 
fons ce monde profane aux pjeds de fes- 
idoles. Qu’aucun infeCte éclatant , vile pro- 
duction de la fange , ne nous arrache de 
notre afile ; là , pour jamais dépouillés de 
préjugés , nous n’envierons point les faveurs 
de la fortune, nous ne craindrons point fès 
difgrâces. Je renonce fans peine à tous ces 
Biens dont l’infenfe eft avide , ô ma plus 
chere & ma plus tendre amie, je ne veux 
que ton cœur, c’eft là le feul brtn, fans, 
lequel je ne puiffç pas vivre. 
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DU SAGE. 



J fummarn fapiens ano minor eft Joye , dires 

iber , honoratus , pulcher , Rei denique regura; 

Ho rat. 

>où vient le bonheur que goûte Epîo' 
:te au milieu de Tes fers? Quel bien peut 
:ndre Efope content malgré fon efclavage ? 
a pourpre ne les orne point de fon éclat; 
ne foule d’efclaves fomptueufcment rêvé» 
îs , n’étale point autour d’eux une pompe 
syale : un peuple entier ne languit point 
e faim & de mifere pour fatisfaire leurs 
efirs : des Mufes vénales ne les donnent 
oint pour exemple à la terre dans leurs 
loges de commande ; la flatterie n’a point 
ravé leur nom fur des marbres conlacrés 
ans le temple de la fortune :/ pauvres, 
iconnus , dénués de tout éclat ( prêtez l'o- 
dile, vous, riches Infenfes, )ils font heureux 
c grands. Polyçrate (i), tout puilfant qu’il 

( i ) Polyçrate , Tyran de Samos , fut toujours cité par les 
.nciens comme un exemple particulier des faveurs de U 
jrfunc. Cepen 'ant la fin de ce Prince fut des plusragiqii.s ; 
tronte , Gouverneur (le Sardes , l’ayaut furpris , le fit ex- 
•irer en croix:, ' - 
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croit, pouvoit-ilfe vanter de jouir du bon- 
heur ? Quel eft le trône où les vices & les 
foucis* épargnent le repos de celui qui 
l’occupe ? Le vrai bonheur ne fe pare point 
d’un éclat emprunté , tandis que le Roi fera 
un Efclave & que le Riche aura fans celle 
des befoins qu’il ne pourra fatisfaire. Où 
la vertu, la fcience & la pauvreté font unies 
toutes trois par des liens facrés , ô ma ten- 
dre amie, c’eft-là qu’habite le repos: là tu 
trouveras le fage , & c’eft-là ce qui étonne 
le vulgaire. Je ne fuis point d’une illuftre 
naiflance, je n’ai point d’immenfes richet 
Tes , Sc tout enfant de la terre peut préten- 
dre au rang que j’occupe ; je fuis ignoré 
- des Rois , mais en mcme-tems je fuis dif- 
penfé de louer comme Horace des Auguftes 
& des Mécènes. La fcience ne ride point 
mon front toujours ferein : des difciples 
fans jugement -ne prennent point mes le- 
çons pour des oracles : aucun Journalifte 
ne recommande à l’Univers de me lire, 8c 
ne garantit mes Vers d’aller chez l’Epicier 
enfin fans fortune & petit aux yeux des 
Grands , je me trouve plus heureux que ces 
Grands qui me dédaignent. Le peuple en- 
vain m’accufe de folie & me confeille quel- 
ques grains d’Ellébore i il ne çonnoîtpoint 
les biens précieux que renferme en lui-mê- 
me celui dont l’efprit eft dégagé de palfions 

& 
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te de préjuges, qui, confervant toujours 
une harmonie égale entre Ton cœur & fa 
raifon , eft accompagné fans ceffe par cette 
üéefle , amie du Sage, la divine Allégreffe,' 
fille de la Vertu , qui fait jouir , fans avarice 
& fans profufion , des tréfors de la Nature 
que la réflexion lui a fait découvrir & qu’il 
pofféde luifeul,qui n’envie que la feule, 
la vraie gloire duSage, celle de s'immor- 
talifer par les nobles qualités de lame : ce 
font- là ces biens ; que le peuple ne peut 
concevoir-, il rit lorfqu’un Boccc (i) parle 
de bonheur & de joie. 

• Viens , ma tendre amie, c’eft à toi feule ^ 
te à celles qui te relTemblcnt que mon pin- 
ceau va tâcher d’efquilfer le tableau déjà 
tracé par Horace. Je vais te dépeindre le 
Sage, beau, libre, couronné de gloire, 
rayonnant de la plus éclatante lumière , 
inférieur à Dieu feul : je veux que Crœfus 
le voie, qu’il le voie & qu’il l’avoue au^ 
defliis de luiî 1 

• Le Sage feul efl: beau. Cléobule Se tous 
ces charmes célébrés par l’aimable Ana- 

(i )Bofce, Phijofophe Platonicien, florilfoic au com- 
mencement du fixieme fiecle. Il remplit les pins grandes 
chasgcsà Rome fous le régné de Théodoric R ;i de Gotfos j 
mais ayant fait des remontrances à ce Prince fur fes excès, 
îl fut arrêté fous prétexte d’une intelligence avec les Grecs, 
Après iîx mois d’une dure captivité, il eue la tè'e tranchée. 
Ce fut pour adoucir les rigueurs de fa prifbn . qu’il cornpof» 
les cinq livres de la Consolation de la Phiiefopbic, 

Tome ir, È 
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créon , cèdent le pas à Efope. Qu’Hyppaï* 
chie (pourroit-on refufer aux Belles le droit 
de la décifion ) qu’Hypparchie , dis-je , pro- 
nonce. N’a-t-elle point préféré aux attraits 
dej’efféminé Batylle , le vieux & difFornto 
Cratès : jeune , charmante , adorée de mille 
Narciffcs , elle a choifi les froids embrafTe- 
mens de ce Philofophe féverc. Socrate qui , 
félon les anciens reflèmbloit à Silene , ne 



plaifoit-il point malgré fa laideur ï NarcifTe, 
ton miroir te trompe ; le Sage feul eft 
beau. 



Combien eft pauvre ce Crafïùs dont nous 
vantons le bonheur ! Orgueilleux de fes 
tréfors , il méprife le Sage qui , femblable à 
Bias, porte tous fes biens avec lui , & qui 
dès que le fommeil à fermé fa paupière, 
ne rêve point d’affaflîns & de voleurs. Mais 
Craffus , juge toi-meme : qui des deux peut 
mériter le prix, qui des deux peut s’appel- 
1er heureux, de celui qui libre de foins, 
peut fc paffer d’un or qu’il méprife , qui n’^ 
d’autres befoins que ceux qu’il peut fatif- 
faire , & qui ne traverfè point des mers rem» 
plies d’écueils pour courir après la fortune j 
ou bien de cet autre Mortel qui , tourmenté 
fans cefTe par de nouveaux fouhaits, na- 
geant au milieu de l’or, fe trouve encore 
dans l’indigence , & ne cherche continuel'» 
lement qu’à groiïir fes tréfors ? La queûioi* 
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*ft facile à réfoudre. Le Sage ne connoît 
point de befoins, il a atteinc fon butj le 
lbuhait infenfé d’avoir toujours plus qu’on 
ne polféde n’a jamais agité fon cœur tran- 
quille : l’univers entier eft à lui. Pour qui 
le Printems étale-t-il fes dons ? pour qui 
l’Automne déploie-t il fes richeffes ? pour 

2 ui brillent les Aftres dans la voûte azurée! 

ies merveilles ne font rien aux yeux de 
l’Infenfé ! Le Sage peut feul appcrcevoir le 
lien qui unit tous les êtres -, lui feul peut 
trouver partout des fources de bonheur. 

Taifez-vous fur fa gloire, vous , Bavius 
de notre fiécle , réfervez jjour d’autres vos 
louanges & l’immortalité que vous prodi- 
guez. La feule vertu fuffit pour contenter le 
lage : elle couronne d’un éclat céleftc le 
petit nombre de ceux qui la chérilfent. Celt 
affez pour lui d’être aimé d’une amc hon- 
nête , d’entendre le fouhait d’un ami abfent 
qui s’écrie : O puifle mon fort n’être jamais 
fcparé du fien. Vous } Héros , partagez votre 
gloire avec les Poètes qui vous chantent., 
le Sage ne prétend point à ces vains lauriers. 
Le monde peut l’ignorer : la couronne' 
qu’entrelace pour lui la vertu, fuffit pour 
fa récompense. Cette joie , ce bonheur qui 
brille dans nos yeux , lorfque notre amc 
fe félicite d’une adion vertueufe : tu en coa- 
nois fi bien .tout le prix, ô ma tendrs 

Eij 
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amie! aucun éloge, aucun laurier, auciltf 
triomphe, aucun rang, rien n’en peut égales 
l’ivreüè délicieufe ! Etre cligne de cette Pro-. 
vidence dont les foins maternels guident 
nos pas incertains : approcher de la Divinité 
qui nous a faits à (on images mériter que 
la Poftérité nous prenne pour modèle ■, voir 
toujours dans fon propre cœur l'image no- 
ble de touchante de la vertu , cette image 
dont nous reconnoilfons dans Socrate l’em? 
preinte intérefTantc , cette image qui nous 
ravit dans Pline & dans Fannia (i):non, 
toute la gloire que poUEfuivent nos yeux 
hyides dans ce bas Univers -, tout l’encens 
que donnent des Infenfcs aux Mortels plus 
infenfé? encore qui les reçoivent & s'en 
pnorgueiUHfènt , ne vaut pas cette fatisfac-r 
tion intérieure, ce délice d’une ^me honr 
nête. 

Le Sage feul eft libre au milieu des fers 
& fou vent ces fers fous lefquels la tyrannie 
fait gémir fes membres oppreflés , font plus 
‘légers pour lui que ceux que lui fait porter 
Ja faveur importune des Princes. Le préjugé 
Se l’opinion, voilà les feules chaînes donç 

(:) Voici comme Pline lç jeune parle de terre Dame Ro- 
tnaine dans fa Lettre dijeneuvieme , l : v. 7. Qu’-elic étoic 
-agréable . polie, aimable; & çe qu’il çlt très-rare <ie 
trcitver enfctnble , qu’elle était en mêriie-tcins refpcélable { 
Certainement nous pourrons dans la luire l’a propofçr à no$ 
femmes pour modelé , & trouver nops-ipçines dans la Yiq 
de grjrnds exemple! de coyrag$, '' *’ 
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famé pu ilfe être liée: les pallions, voilà les 
ennemies qui précipitent cette fouveraine 
du trône , & non aucune force extérieure. 

Paroiflcz maintenant, vous ennemis d’E- 
pi*%»te i efclaves de la folie , parodiez , ve- 
Mz fécoucr vos chaînes. 

Harpagon eftil libre? lui dont l’avarice 
tyrannique l’attache à fon or par des liens 
aulfi imperceptibles que ceux dont autrefois 
Vulcain entoura le lit de Vénus» 

Stentor (i) n’eft-il pas un efclave ! lui qui 
voit la fupérioriré de Bodmer, &, dévore 
par l’envie, fe plaît à le déchirer $ qui ad* 
mire dans les Grecs cC qu’il blâme dans 
Milton -, & qui fe tait fur les louanges de 
Haller pour célébrer Neukirch,! Quand mê- 
me vous atteindriez dans vos Vers l’élégance 
d’Horace , quand même , en fuîvant les tra- 
ces de la Nature, vous peindriez la Nature 
avec autant de fuccès que Hagedorn , il vous 
cenfurera d’un ton tranchant, fi vous n’êtes 
pas fon difciple, car il n’cft permis qua fes 
difciples de s’illuflfer par de plates rimes. 

Quel eft ce riche Mops, qui, fatigué de 
fa liberté, a quitte pour être efclave les lieux 

(i) C’eft fous le nom de Stentor que ta Satyre deiigne K. ' 
Gottsched. Depuis plufieurs années cet homme crie contre 
tous les bons écrivain| qui fîeuriffent aujourd’hui en Alle- 
magne ; Huiler , Bodmer , Klopjlock , Leffinç , font , à 
ce qu’il prétend , de vrais corrupteurs de la Tangue & du 
goût ; ce font enfin des gens qui , félon lui , ne valent guère 
mieux que Milton. 

EU) 
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qui l’ont vu naître, ces champs cultivé# 
par Tes peres ? Cette volupté de l’innocence 
que goûtoient autrefois au fein de leur tran- 
quille patrie les Cyrus , les Xénophons , les 
Otons > cette volupté enchantereflc , «ÿ ,1a 
trouve trop furannée & trop commune j •! 
fàudroit pour quelle le charmât, quelle 
fïit revêtue des attraits de la nouveauté. O 
vous , joies qui n’êtes point le prix de l’or } 
vous, compagnes infêparables d’une amc 
contente d’ elle-même ; vous, filles de la Na- 
ture *, vous enfin que l’art cherche toujours 
à atteindre , vous n’êtes fenties que par le 
Sage! Mops fe hâte d’échanger l’harmonie 
des oifeaux, le murmure des eaux, contre les 
Chanteufes maniérées , contre les fêtes bril- 
lantes de l’Italie. Il fe hâte , cet Infenfé , de 
quitter fes bois pour voler à la ville. La 
moitié de fon héritage brille fur lui & fur la 
fuite. Courtifan affidu , fatelJite des Grands , 
il fc croit le plus fortuné des Mortels , lorC 
qu’un favori de fon Maître daigne jetter fut 
lui un coup-d’œil de côté , tandis que tout 
fon or devenu la proie des Danfeufes, ne 
fert qu’à lui attirer leur raillerie & celle de 
cette cour dont il fe croit l’ornement. 

Qui croiroit que cette pompe, cet exté- 
rieur fuperbe, cette fuite nombreufe ne nous 
annonce qu’un efclave? Photin cependant 
oit cet efclave, qui, toujours fans volonté* 
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lié Cûnhoît point le prix de la liberté.... 
Que dis-je , la Cour a-t-elle jamais été le 
féjour des âmes libres; Ecoutez Photin : fort 
Prince eft il unTibere ! il l'élcve au-deffus 
de Trajan , il le préféré à Antonin. A peine 
fe réferve-t-il la faculté de penfer $ fembla- 
ble au Caméléon , il prend les couleurs des 
objets qui s’offrent à lui &: n’eft jamais 
dans fes difeours que fécho de fon Maître. 

Et toi devant qui font profternées tant 
de Nations, le Sage ne fe laiffe point éblouit 
par l’éclat de la couronne qui pare ta tête. 
Domitius , les Rois font à tes genoux , la 
irtoitié du monde eft ton efclave, & tu l’es 
toi-même d’une Chanteufe (1). 

Roi de fes affé&ions , le Sage régne fcul 
Pur la terre 5 le front décoré du diadème , 
les paftîons , enchaînées par la raifou, elles 
le fervent en efclaves , tandis que plus d’un 
Con quérant du monde gémiffoit dans leurs 
fers. Le repos de l’ame , la douce fatisfac- 
tion /eft peinte fur fon front -, fon efprit fu- 
blime commande ÿ. fes fens , & fon cœur 
obéifTant ne fe laiffe jamais gouverner par 
leur féduifant empire. Si quelquefois les 
partions veulent fecouer leurs chaînes , la rai- 
fon plus forte qu’elles les retient dans des 

(1) Au rapport de S -ctonc Si de Tacite , DomitiutNcron 
fut fi éperdument amoireux d’une efclave nommée A£té, 
qu’il vouloir l’époufer, & aue pour cela, il fit jurer quelques 
perfonnes Confulaircs qu’elle écoic d’une cxrraélion royale. 

E iv 
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liens dont elles ne peuvent fe débarrafïèr; 

O mon amie, quelle image! de quelle 
grandeur, de quelle gloire ne brille pas le 
Sage, qui n’emprunte pas un fcul rayon de 
la Fortune ! Dieu feul le furpaffe en perfec- 
tion & en félicite i il eft lé reflet du foleil 
qui ranime la Nature. Comme la Divinité , 
il puife en lui-même la joie qui le nourrit, 
joie au fein de laquelle il fe prive fans regret 
des vils plaifirs de la terre. O ma tendre 
amie, notre cœur eft deftinc à jouir de ce 
bonheur. Que le fentiment qui nous attache 
l'un à l’autre eft délicieux & rare l Ce ver- 
tueux defîr d’atteindre à la vraie perfection , 
ce defîr qui nous ouvre la voie de cette 
immortalité où tendent tous nos vœux; 
refferre encore le lien qui nous unit-, l’un 
pour l’autre nous nourrifTons dans nos âmes 
la noble émulation de vivre fidèles à la vertu. 
Chere amie , va , crois-moi , des cœurs fem- 
blables aux nôtres ne doivent point cher- 
cher hors d’eux-mêmes cette gloire & ce 
bonheur dont la feule vertu peut nous faire 
jouir. ‘ ' 4 



li I 
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A SOI-MÊME. 



Par M. le Baron de Cronegk. 

El.v e-TOT, monefprit, laide cet Uni- 
vers aux infenfés que retient J’Iilufion dans 
Tes chaînes! laifTe à la douleur, & au re- 
pentir, fous le mafque de la joie, le foin 
de tromper le cœur imprudent des Mor- 
tels ! laide aux Philofophes leur orgueil : ils 
connoidcnt la Nature, ils connoident le 
Ciel , ils parcourent le monde toi ne cher- 
che & ne connois que toi-même! Que tes 
efforts ne tendent plus à rendre fen fés les 
Foux : examine ton être, 8c ne donne des 
leçons qu’à toi. Laide à la Cour fa pompe 
& fon efclavagej n’en fais plus l’objet de 
tes railleries 8c vis libre toi-même. Crois-tu 
que tes mépris , crois-tu que tes leçons tou- 
chent le cœur de ce monde frivole’ Sois 

f )lus fage que lui •, de toutes les Satyres c’eft- 
à la plus puiifante. Envain tu traites de 
fumée , la volupté , l’orgueil 8c l’ambition : 
l’exemple fait plus d’effet que* toute l’élo- 

3 uence des difeours. Eh ! quels font tes 
roits pour ofer donner des leçons? fois 

È v 
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tranquille, fois content , inftruit par ta vie.' 

Avec quel orgueil Cécil n’oie-t-il pas 
critiquer ce même orgueil ! Il ceffe de s’em- 
porter, & fatisfait, il retourne chez lui. Là 
il ell un tyran , là il tonne , il tempête , il 
jure, il ne redevient fage que lorfqu’un 
étranger paroît. Epoux fans foi , ami faux 
te perfide, maître brutal te avare.... cepen* 
dant Moralifte. Philofophe près des livres, 
«homme du monde à un repas, faint à l’E- 
glife , méchant dans fon domeflique. 

Réfléchis , lorfque ton orgueil te porte à 
donner des leçons , fl , femblable à Cécil , 
ru ne chéris pas des vices cachés. Es- tu 
leur ennemi?... Oui diras-tu, qui peut fe 
plaindre de moi? qui peut m’accufer de 
vol, d’afTaflînat, d’adultere ? . . . Pcrfonne, 
je l’avoue.... mais cela fuflît-il? Je hais , 
dis-tu , l’avarice , l'orgueil , la fauffeté , la 
fraude. Oui, mais conlèrves-tu la fagefle 
dans les moindres événemens de la vie? Une 
faute légère peut conduire aux plus grands 
crimes. Ne crois pas que le vice frappe la 
première fois. Ne prens-tu donc jamais l’it- 
luflon pour guide? es-tu dans tous les mo- 
mens égal à toi-même ? ne vois-tu pas avec 
envie le bonheur apparent de l’infènleîNe 
re fie point à ta vertu , ne te fie qu’au Ciel 
fculj notre vertu trop fouvent fe laifle en- 
traîner dans le fentier du vice.'Te fens-tu 
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ûapable de fàcrifier à ton ami , ta fortune , 
ta propre vie ! Aimes-tu jufqu’à tes enne- 
mis? ton cœur fait-il pardonner? Sous des 
dehors modeftes ne caches-tu point d’or- 
gueil , n’évites-tu jamais le train du monde 
par Mifàntropie, ou par impatience? En 
blâmant les défauts, ne les grolfis tu ja- 
mais? ton unique but eft-il d’inftruire & 
de rendre meilleur? Sais-tu garder un fe- 
cret, fais-tu te contenter de peu? Hono- 
res-tu la . vertu , quelque abailTée quelle 
paiilTe être? Ton elprit jufte & droit a-t-il 
le courage de méprifcr même des Rois , > 
lorfque , Maîtres du monde entier , ils lan- 
guifïent fous le joug de la folie ? Donnes-tu 
fans contrainte aux malheureux , & ne fou- 
haites-tu pas que ta générofîté foie connue 
& louée? La douleur des autres t’affiige- 
t-elle autant que la tienne propre ? es-tu fince- 
rc , honnête , religieux ?... Alors fans crainte 
livre-toi à ton génie , écris des Satyres. 

En écrive qui voudra : pour moi ce genre 
me fatigue & me lalfe. La vie n’eft qu’une 
illufion flatteufe, ce neft qu’un fonge.... 
ceft allez, fi le fonge nous plaît. Mais où 
vit le Mortel qui ne fc trompe pas lui- 
même ! ou vit le Sage, qui feul, paifible, 
tranquille , fe contente de l’être , fans cher- . 
cher à le paroître ? Où vit enfin le Philofophc 
-qui n ’écnve pas pour la gloire , le Moralifte 

E vj 



I 

I 

Digitized by Google 




108 E PITRE S 

qui demeure dans fes jnftes bornes , qut 
n’interdiffe pas aux autres ce qu’il fe permet 
à lui-même? où trouver, le ftupidc qui ne- 
lè croie fage & fubtii ? peut-ctre dans la 
Lune ! Car cette henreufe découverte le- 
feroit avec peine ici-bas. Rit notre trille: 
hémifphcre. Hélas , où exifle l’homme c^tub 
ne déshonoré point l ? image de fon Créa- 
teur, qui foit digne de la beauté de ce 
monde & de fa création l . 

Où exille-t il ? Sages r parlez : peut être 
direz- vous dans les planettes : c’eû envair» 
qu’au milieu du jour on le cherche ici avec 
des lanternes. C’eftcnvaitv, Diogenes, quê- 
ta cherches ce que jamais perfonne n’a trou- 
vé : cependant pour ton bonheur, tu naquis- 
dans la Grèce-, peut-être parmi nous t’in- 
terdiroit-on bientôt tes recherches , & ré- 
duiroir-on en morceaux & ta lanterne & ta. 
tête: L’homme, lorfqu’une douleur £êcréte-r 
empoifonne pour lui les charmes de la- vie* 
ne s’accufe jamais lui-même, & s’en prend 
au rfonde entier. Infenfés, avant que d’ofer- 
foupçonner la Providence d’aveuglement &C 
d’injuftice , apprenez donc à eonnoître & le . 
monde &c vous t Vous n’êtes point créés* 
pour la douleur 1 vous êtes nés pour cer 
inonde qui fut fait pour vous- Jouilfez-en., 
ne troublez ‘point vos jours par vos ennuis, 
ni par vos chagrins j fuivez. la Nature, 

r* * i 
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& apprenez d’abord à devenir homme. Sen- 
tez votre néant, reconnoiffez la bienveil- 
lance du Ciel ; ce n’eft point lui , non , 
c eft la feule folie qui caule vos fautes; c’eft 
elle qui vous porte à renoncer à l’humanité ; 
elle eft l’unique fource de vos plaifîrs la 
caufe unique de vos plaintes. 

Un jeune-homme à qui fon Printems ne 
promet que de la joie, femble parcourir 
dans un rêve charmant le plus beau tems 
de fa vie : bientôt l’étude lui devient inft- 
pide , il connoît le grand monde, & devient 
oihf par bicnféance : le faux attrait de la 
volupté s’empare bientôt de fon facile cœur: 
il rit, tout dans fa bouche fe tourne en 
raillerie. Il fe JaifTe trop éblouir par les bril- 
lantes fcénes de la vie ; fans y penfer il s’y 
accoutume. La mode faifoit toute fa paf- 
lion ; la mode fuit, les tems changent , fon 
mérite vieillit. Lorfque l’âge & la foiblefle 
l’approchent du tombeau , le vieillard affligé 
foupire , & s’emporte contre le lîécle. Tout 
ce qui faifoit autrefois fon bonheur l’évite 
& le fuit, il pleure, fans plus de réflexion 
qu’il rioit autrefois. Les tems changent il 
clt vrai : mais ils fe reflemblent toujours. Le 
monde n’a jamais été ni meilleur ni pire. 
Infenfe , tu n’occupes qu’un point de ce 
m,onde : tu ne le connoispas , & tu t’écries: 
Le monde fc pervertit. 
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« Germanie ! où font tes premières mœurs 
» quel! devenu ce cœur libre , ce courage ? 
* où font tes humbles cabanes ! Qu’eft de- 
« venu ce tcms où le cœur & le nom de ma 

nation n’étoient point encore profanés 
« par la débauche , par le luxe & par la 
« molelTe. Probité , qu’es-tu devenue ? t’ es- 
« tu réfugiée dans les bois des Druides ? 
»> Hélas non , ils font détruits ces bois , ic 
» tu nous as abandonnés». C’eft ainfi que 
foupire Stertin , & que plein de fiel il S’écrie 
contre fon fiécle. Mais peut-être la probité 
habite- t-elle encore parmi les Germains. 
Veux tu me rappeller ces tems heureux , 
fais toi même ce que tu nous apprens , & 
fois avant tout , fobre , honnête & fincere. 
Tu critiques les tems , & tu ne donnes le 
nom de candeur qu’aux excès de vin de nos 
peres. Va, crois-moi, dans tous les âges 
du monde il fut donné aux Mortels d’être 
raisonnables , vertueux , & de vivre for- 
tunés. 

« O toi , la gloire & la récompenfe de 
*>la vertu, toi, le bonheur le plus pur 
«des humains, ne te reverrons-nous plus 
«dans ce bas Univers ! Amitié, reviens par- 
» mi nous! Eh quoi ! as- tu rejoins Aftrée & 

» l’ancienne Bonne- loi dans les demenres : 
»céleftes? Dix luftres font pafles que ru 
»> régnois encore dans le monde -, n’avons; 
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«nous plus , au lieu de toi , qu’une amitié 
«> corrompue , faufTe , perfide & mafquée. 
»> Chacun me raille fc m’abandonne.» T elles 
font les plaintes de Géronte. Mais , parle , 
- d’où vient que ceux qui t’aimoient te haïirenc 
maintenant? Tuétois agréable, fpiritucl, 
franc , aimable , compatilfant & gai ; ru de- 
viens querelleur, fauvage , chagrin , orgueil- 
leux , avare , & tu veux qu’on t’aime encore? 
N’accufe pas les tems , & calme ta noire 
bile : toi feul eft corrompu, & non le refte des 
humains. Le Ciel ne foufFre point que la 
vertu difparoiflc entièrement : un cœur di- 
gne de l’amitié trouvera toujours des amis. 

« Infortuné celui que la néceffité force à 
»rcfter debout à la porte de fer du Riche 
« orgueilleux ! s’écrie un Poète affamé : fié- 
» cle malheureux où l’art & la feiehee con- 
»>duifent à l’hôpital 1 Abandonné que je 
» fuis , pourquoi aucun Auguftc ne daigne- 
» t-il jetter les yeux fur moi , pourquoi 
» aucun Mecéne ne me fait- il prêtent d’une 
«fuperbe maifon de plaifance? Ah, que ne 
fuis- je né dans cet heureux tems ! Que 
» n’ai-je pas perdu? Quelle perte aufli cet 
» âge n’a-t-il pas fait ? Près des belles Ly- 
»»dies, & du bon vin de Falerne, facilc- 
» ment je ferois devenu un fécond Horace. 
» Mais que gagne-t-on maintenant par des 
» fons doux & poétiques ? Lesfots fe raillent 
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« de nos Vers-, nous les nommons des M&? 
« cènes. Leur rablc eft richement fervie , 
»’ mais hclas ! leur pain eft dur : le meilleur 
«vin devient amer par leur préfcnce. Vou- 
« lons-nous davantage , nous, fommes trai- 
«tés d’indiferets ! Combien n’ai-je pas à 
«fouffrir de leur orgueil! M’invitent ils à 
« un repas , quel tourment affreux n’ai-jc 
« point de me voir forcé à louer jufqu a 
» leurs plaifanteries , lors même quelles s’a* 
« dreffent à moi ? Que faire, je n’ofe repli- 
« quer, lorfqu’un Fat fe rit de ma perfonne. 
« De plus encore, mon livre eft-il imprimé,' 
■«& s’il n’cft point un chef-d’œuvre, le 
r> leéfeur le blâme , la critique l’accable de 
« railleries ! Joignez à tous cestourmens, l’a- 
« varice des Libraires, le Poète le plus fix- 
«blime peut-il réfifter à ces coups»! Oui, 
tu fais bien, plains-roi de ton fiécleî Eh, 
ne fais- tu pas que dans l’âge même d’Au- 
gufte, le dégoût & la mifere n’ont pas 
moins accablé de malheureux Poètes , dont 
le nom n’eft jamais parvenu jufqu a la pof- 
térité ! Trop fouvent hélas par l’inconftance 
& la révolution des teins de fublimes gé- 
nies font reftés ignorés. Touche le cœur, &c 
charme l’oreille par des fons harmonieux , 
commence à chanter comme Horace, & 
alors cherche des Mecénes. Crois-tu que 
malgré la beauté de fes vers, jamais ce 
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ïnême Horace n’ait efliiyé les injures des 
Critiques, les railleries des fats ? Ne te l’i- 
magine pas j va, le monde fut toujours fer- 
tile en Sots ; cependant eux , leur nom , leur 
orgueil font enfevelis à jamais. Horace vit 
encore-, l’éternelle nuit du tombeau renferme 
l’effaim des Sots qui peut-être avoit ofé le 
blâmer. Bientôt le tems inexorable fera fu- 
bir le même fort aux foux de notre liécle. 
Ils peuvent, pendant leur vie, être connus, 
élevés, puiffans & dans l’opulence : ils meu- 
rent , on les oublie : leur nom périt avec * 
eux : la gloire du vrai Poète s’élève jufque 
dans les Cieux , la dent envicufe des tems , 
le tumulte de l’Achéron ne peuvent atta- 
quer fon ame : il vit toujours comme au- 
paravant , & fa gloire s’élève du tombeau 
d’un nouvel éclat. 

L’illufion ne me féduit-elle pas ? je crois 
entendre auffi des Sages fe plaindre ! le 
monde devient corrompu, s’écrient-ils avec 
défelpoir! Voyons, Mortels, preferivez des 
régies certaines pour votre bonheur : don- 
nez des leçons au deftin. «La vertu fait 
feule la vraie grandeur & la vraie nobleB 
fe : un éternel Printems devroit embellir 
notre Univers : aucun Mortel ne devroit 
j’êtrc grand, aucun dans rabaifTement: un 
ï’Infenfc orgueilleux ne devroit point pro- 
>’ (Jiguer d’encens au vice. L’afdeur de U 
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s> fcience devroit enflâmer tous les cdrtirs \ 
»la vertu feule devroit nous donner des 
lolx. Celui qui ne connoît pas la fagefle , 

» qui ne chérit pas la vertu , que fa vie foie 
tiflue d’amertume , que tous l’abandon- 
»> nent & le fuient. Les charges importantes 
ne devroient fe donner qu’au mérite j la 
« bouche des Poètes ne devroit chanter que 
« de véritables Héros ». 

Que ce plan a de charmes ? Mais ne 
# vois-tu pas , toi qui le formes , combien ni 
es cruel ? Quoi ! la plus grande partie de la 
création vivroit malheüreufe ! & pourquoi ? 
Pour lailfer la moindre partie, délivrée de 
foins & de peines , vivre dans l’orgueil & 
dans le repos ! Quoi, la plus grande partie 
de ce GloDe eft occupée par des Infenfes , & 
ils porteroient fculs tout le poids de la dou- 
leur ! Un Sage , il eft vrai , peut fe mettre 
au-deflus de tous les maux j mais un In- 
fenle y fuccombe ; qui peut fouhaiter du 
mal aux Infenfés a foi-même un mauvais 
cœur. 

De tous les plans , celui de la Providence 
eft le meilleur : fes foins dans cet Univers , 
du plus petit objet s’étendent au plus grand. 

A ion œil fans nuage , tout eft égal, la plus 
petite ruche d’Abeillcs , le royaume le plus . 
étendu. Rien n’eft grand , rien n’eft petit , 
rien ici bas n’eft fage ; d’un coup-d’œil , ellç 
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gouverne les mondes dans leur orbite, & 
cm même coup-d’œil , elle veille au bonheur 
du vermifleau qui fc perd dans la pouffiere 
&c devient invifible à nos yeux. Cet infe&c 
rampant a fon utilité ; tu voudrois envain 
découvrir toutes les forces cachées de la 
Nature. De tout ce c^ue la terre contient 
dans fonfein, rien n eft inutile, rien n’eft 
détaché de la chaîne qui unit notre univers. 
La divine Providence ne peut haïr aucune 
créature; pourquoi de toutes fes produc- 
tions , leslnfenles feroicnt-ils les feuls abanr 
donnés. 

Chaque créature acquiert par fon exil* 
tance un droit au bonheur, un droit au plai- 
fir. N’enviez donc point aux autres les dons 
précieux du Ciel , ne vous vantez point de 
votre fagefle , foyez contens de la pofleder. 
Remerciez votre Créateur , & ne dites plus 
que le monde , que le fiecle eft méchant » 
que la Providence eft févere. JouifTez avec 
reconnoilfance des dons qui vous ont été 
faits , jouiflfez de votre exiftance , efpérez 
une autre vie. Soyez dignes d’un monde plus 
parfait qui vous eft promis; mais d’abord 
remplirez dans celui-ci les devoirs qui vous 
font preferits. Ne foyez point infenfibles , 
mais modérez vos pallions ; foyez heureux 
par la Nature , par la raifon , par l’huma- 
nité. Voyez ce champ vert , voyez ce jeune 
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bois , toute la Nature eft dans l’allégreflé J 
l’homme feul fc plaint. Allez auprès de ces 
lieux ruftiques , interrogez ces troupeaux qui 
paiiïent dans ces prairies , demandez-leur 
pourquoi Dieu les a créés: Pour la joie vous 
répondront-ils. Allez , demandez aux lis , à 
cette fleur ornée de tant d’attaits , pour qui 
le Ciel la créée fi belle & fi brillante ? Pour 
toi j ingrat, qui ne vois rien, qui fuis la 
joie tranquille , & t’évites toi-même. Un 
clair ruifleau roule en ferpentant fur la terre 
avec un doux murmure , & le bruit de fes 
eaux femble exprimer fa reconnoiiïance en- 
vers l’Auteur de la Nature. N’entens-tu pas 
la tranquille chanfon du Rollîgnol content ? 
Va , demande-lui pour qui fes chants font fi 
harmonieux. Le Pere du monde , te répon- 
dra-t-il par fon ramage , t’a Créé toi & moi , 
pour le plaifir & pour la reconnoiflance. 
Ne veux-tu pas jouir également des bienfaits 
du Ciel? Apprens à renfermer dans de juftes 
bornes ton orgueil &C tes defirs. Admire la 
beauté de cet univers , vois ! tout fleurit 
pour toi , jouis, fois reconnoiflant , vis î 
Déjà le Ciel eft ici-bas. 
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LE BONHEUR DES FOUX. 



c ’est allez rimer 1 Hafarde qui voudra de 
dire 1’amere vérité à un peuple fanatique* 
De l’elfaim des Rimeurs & de la haine des 
Sots on n’eft point en fureté, pas même fur 
le ParnalTe. Ah , faut-il que la fortune m’ait 
donné le trifte avantage de méprifer le ftu- 
pide vulgaire , de fentir & de peiifer ! A 
quoi fert la fcience qui trouble notre féli* 
cité : à quoi fert la fagefle dont le puilfant 
afeendant nous apprend à eounoître notre 
folie. Pour moi , jufqu’à l’étude, tout me 
dégoûte , tout me fatiguç ; je fuis mécon- 
tent du monde , je le fuis de moi-même. 
Tantôt mon vers me paroît dur ; tantôt la 
penfée me fcmble foible. Qu heureux eft le 
Sot ! il fe croit de la fagacité. 

Un Tartuffe peut affeôfcr les dehors 
' d’une orgueilleule humilité : Sçélérat dans 
le fond , ipais religieux quand il a des fpeç> 
tateurs. Qu’il eft heureux ! fatisfait de lui- 
même, il croit du moins «pie le monde eft 
fa dupe. ^ 

Qu’heureux eft Gargile ! la critique ne 
faurpit lç troubler f il s’admire lui-mçuiç É 
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& il s’admire à l’exclufion de tout autre. Ni 
l’amere fatyre , ni la piquante ironie, rien 
ne fauroic troubler fon repos : quand tout 
le monde le fiffle , il frappe des mains , il 
s’applaudit lui même. 

Plein d’envie, j’ai vu la préfomtueufe gra- 
vité de Thrax: Ah ! me difois-jc alors, pour- 
quoi n’ai-je pas etc Jurifconfulte ! Comme 
Thrax , je pourrois aujourd’hui méprifer le 
goût & l’efprit * & fouvent fans penfèr , je 
pourrois comme lui montrer une morgue 
politique. D’un ton fier il dit fouvent i 
» Jufqu’à quand l’oifive jeunefle , s’occupera- 
■*> t-elle de bagatelles , de vains amufemens ï 
•» Peut-être avec le tems , elle rentrera en 
»» elle-même , & , devenue fage , elle pen- 
»» fera au folide ». En effet , monficur Thrax 
àraifon. Mais dequoi me fervent fes leçons, 
fi , pour les fuivre , il me manque fon cœur 
& fes mœurs ! Je ne faurois obfcurcir , cc 
qui paroît clair à tout le monde , je ne fau- 
rois être tranquille , lorfque d’un côté j’en- 
tens gémir un Orphelin , de l’autre pleurer 
Une Veuve, & fans mourir de honte je ne 
faurois fou rire, & prendre leurs préfens. La 
Nature m’a donne en partage, un cœur 
trop tendre \ il fent trop vivement les maux 
de fes femblahi^s. Je ne faurois prendre fur 
moi de diminuer , ou d’augmenter la vé- 
rité j je ne cherche point à châtier j je nç 
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cherche qu’à corriger } même dans la fatyrç. 
Trifte avantage! Thrax, moins fenfible, 
cft plus heureux que moi. Toujours tran- 
quille , nul préjugé religieux ne peut trou- 
bler fon repos : la jufticefe vend chèrement, 
la morale eft à bon marché. 

. ' Que Mops eft heureux ! au lieu d’efprit 
il pofléde un bon village , il a la haute 
chafte & feize quartiers de noblefle. Libre 
de foins , il peut boire , chafler , fe rendre 
redoutable aux jeunes-filles de fon canton 
& battre fes payfans -, & fi fes Secrétaires 
pouffent le (avoir jufqu’à entendre la Ga- 
lette , il peut blâmer a fon gré & la Cour 
& la Ville , & le Pape & la France ! Qu’il 
cft heureux ! Il délibéré avec eux & il décide 
qu’il eft dangereux pendant la guerre de 
fervir l’Etat. Toutefois s’il étoit le Prince 
Charles , ij palferoit le Rhin , & tout d’un 
coup il fe rendroit maître de Paris & do 
Belgrade. Le grand Mops J il fait plus que 
faire la guerre: fans ce(Te jl fronde la Cour, 
il veut régir les provinces. Il difpenfe les 
chârimens , les recompenfes , les dignités , 
il gouverne l’univers . , . . il ne fait pas gou* 
verner fa maifon ; là les valets font les 
maîtres. 

Le monde à beau rire : la folie rend (ba- 
vent plus heureux que la fagelTe. Pourquoi 
les premiers tems de la vie ont-ils tant do 
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» charmes? Eh! c’eft que l'inexpérience eft 
la fource de la plupart des joies. Qu’un en- 
fant jouit gaiement des plaifirs de la. vie! 
Au milieu des jeux de l’innocence , fon 
cœur faute d’allégreffe *, fes vœux font faci- 
lement remplis j fes douleurs font bientôt 
paflfées : tout ce qui nous met dans l’inquié- 
tude , lui eft encore d’une entière indiffé- 
rence. A meiure que la fugacité & que les 
idées s’étendent, l’ame commence à perdre 
fa ferénité. Le cœur de l’homme ne connoît 
'pas encore les peines de la vie , &c déjà il 
éprouve l’infortune , le premier devoir de 
l’humanité. Le tems conduira l’adolefcent 
à former des vœux plus élevés : il afpire à 
de nouvelles félicités, à de nouvelles baga- 
telles. Déjà s’eft évanouie la douceur du 
repos (, le jeune-homme aime , & dès lors on 
l’entend fe plaindre: une extravagance fuc- 
cede toujours à une autre. Mais lorfoue les 
années s’échappent , lorfque la fagefle nous 
enfeigne que le bonheur de l’humanité n’eft 
qu’un fonge qui nous abufe , n’eft qu’un 
jeu ffivol d’un moment: lorfque le tems Sc 
l’expérience arrivent, c’eft fait de la félicité ! 

C’eft envain qu’un Philofophe s’égare dans 
fes raifonnemens : moins il fait , plus il croie 
favoir. Un efprit médiocre fe croit fupérieur 
à tout le monde , tandis qu’un Génie heu- 
teux craint toujours de paroître. La pré- 

fomptio* 
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£omption & l’inexpérience condiment le 
bonheur des Foux. 

Le fils de Philippe fur le rivage du Gange 
croit moins fier , que ne l’eft dans le beau 
pays de la France , un jeune Héros lorfqu’il 
monte pour la première fois la garde , 5c 
lorfque du haut de fon balcon Madame la 
rnere le regarde palîer. Son jeune front 
s’exerce à former les filions de la fureur : il 
jure, mais hélas, il jure encore d’une voix 
trop claire. Le peuple émerveillé le confi- 
dere , en s’écartant de fon paflàge \ les fenê- 
tres s’ouvrent , les Belles le mettent à le re-; 
garder. Jeunes Beautés , voyez , regardez vo- 
tre vainqueur futur. Il cft fuivi d’une troupe 
de Guerriers expérimentés, contre qui notre 
Brave tempête & s’emporte •> déjà dans 
fon orgueil il s’imagine être quelque Héros 
de Roman. « Le voilà qui pafle notre jeune 
Maître , s’écrie Lifette , le voilà 1 Ah que 
•» n’a-t-il déjà éïTuyé les périls de la guerre » 1 
Qu’eft-il de comparable à l’orgueil d’un 
jeune Auteur , lorfque pour la première fois 
il fe voit loué dans un Journal? Il ne peut 
fe ralTafier de fon éloge , & quoiqu’il l’ait 
bien payé , il l’attribue à fon mérite. 

D’un air de fatisfaclion Stertin quitte la 
terre paternelle: il vole au milieu du grand ' 
monde. Rien n’égale la joie qu’éprouve no- 
tre Jeune-homme , Lorfque pour la première 
Tome I K. F 
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fois à la Cour , il eft admis à une table de 
quadrille , lorfqu’en l’accablant de politeffc 
en lui gagne fon argent , lorfque les petits- 
maîtres l’affeéfionnent & que les Dames lui 
fourient ! Mais quand l’expérience arrive, 
quand ces brouillards qui offufquent les 
regards troubles de la jeunefle , fe diffi- 
pent dans les airs ; quand notre jeune Héros 
en fuyant maudit le jour , où pour la pre- 
mière fois , il a tenté la fortune à la guerre ; 
quand la mordante critique effarouche l’Au- 
teur , &c que le Leéfeur ne rit qu’à fes dépens j 
quand un jour Stertin ruiné retournera trif. 
tement aux foyers paternels , qu’il avoit 
quitté trop tôt : alors s’évanouiffent les 
longes qui autrefois avoient tant de char- 
mes à leurs yeux : l’expérience leur ravit leur 
bonheur. 

C’eft avec raifon que ce Fou de l’anti- 
quité , qui s’étoit cru riche avant que les 
foins de fes amis lui euflent ravi fa douce 
illufion , s’eft écrié : O méchans amis ! en 
me ravifTant mon illufion , vous m’avez fait 
perdre mon bonheur. Ah rendez-moi ma 
folie ! 

Reconnoiflez le bonheur des Foux à l’ait 
avantageux d’un nouveau Candidat, larfqu’il 
veut nous enfeigner ce qu’il ne comprend 
pas lui-même. C/eft là fouvent ce qui nuit à 
la gloire des fçiençcs ; car peu de favoir donna 
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«Je la préfomption ; beaucoup donne de la 
modeftie. Srax s’imagine que fes difeours 
font des prodiges d’eiprit : Eh ! ils font fi re- 
battus.. .Mais ils font nouveaux pour lui. 
Sergille croit que jamais Poète ne l’a égalé ! 
Comment ? Gellert ? . . . Haller ?... Oui .... 
il ne les a pas lus. Cecil fe déchaînera tou- 
jours contre les Poètes François.... Quoi? 
contre Voltaire?. ... Oui ! il n’eft pas en 
état de l’entendre. I/arrogant Marcolph 
haïra tous les Etrangers : D’où vient?. .. Il 
n’eft jamais forti du lieu de la naiflance. Le 
Sot le croit fenfé , quand il eft entouré d’au- 
tres Sots , & Philis fe croit belle , quand 
elle eft feule. m 

Qu’il eft doux de fe tromper loi-même ! 
Notre félicité s’enfuit avec notre erreur. La 
vie eft un fonge , un preftige de la nuit: heu- 
xeux celui qui fe réveille fatisfair de fon rêve , 
qui n’eft point » troublé dans fon fommeil 
par le vice, la douleur & les alarmes, qui 
n’eft point effrayé par les fantômes de la 
fuperftition , & qui au moment que la lu- 
mière de l’Aurore brille fur le faîte des co- 
teaux , fort de fon lit , gai , léger & fain » 
Vivez , amis , vivez exempts de projets témé- 
raires ! Attendez fans crainte le nouveau jour 
de l’avenir ! Quiconque à bien vécu , meurt 
bien* Croyez , mes amis , cette maxime ne 
peut nous tromper j & puifqu’il 
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îjous rêvions , rêvons du moins avec fatîj» 
fa&ion. Incertains nous errons dans de pro« 
fondes ténèbres j la mort feule peut nom 
conduire dans J’empire de la fagelfe. L’ex-f 
trême degré de la volupté eft contigu à la 
douleur -, le petit royaume de la Sageflc 
confine avec le pays de la Folie. Le bonheur 
inconftant de la terre a de? bornes trop étroi- 
tes : il eft du devoir de l’humanité de ne 
çenfurer jamais , de remercier toujours. Il 
jfy a que l’orgueil , il n’y a que la phrénéfie 
qui fe plaigne*, jettons les yeux fur nous* 
même ; ç’eft dans notre folie que fe trouve 
lç fondement de notre bonheur. Spuvent ce 
qui eft kgelfe , eft ce que nous appelions 
folie*, pem- être dans de meilleurs mondes, 
Newton même n’eft il qu’un Infenfé. Par-» 
courez d’un pas libre les fentiers obfcurs de 
|a vie : à l’exception du devoir & de ja vertu^ 
5PUt içi bas n’eft qu’jliufiQn. <. , , 
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LA SOIREE D’HIVER. 



Ol A plus belle St la plus aimable des - 
faifons , charmant Printems ! reviens , ra- 
nime la Nature & mes chants ! Nos bois 
languiffans t’attendent : un rade filence eft 
répandu fur nos campagnes. L’Hiver qui 
déploie encore fa puiffancc par des tempê- 
tes , retient le villageois emprifonné dans fa 
cabane enfumée. Le Voyageur tranfi de 
froid , s’efforce de gagner d’un pas rapide 
l’afile d’un foyer ruftique. Je vois là bas du 
milieu de cette forêt dépouillée , le pin ma- 
jeftueux porter julque dans les nues qui des- 
cendent aux approches de ,1a nuit , fa tête 
couverte de glaçons. Que l’univers cft; 
morne ! 

. Hélas 1 ( ô fouvenir trop doux ) c’eft ici 
même que le Printems x lorfqu’il fourioit 
à nos contrées , faifoit de ces campagnes 
filencieufes un jardin de délices •, c’eft ici 
que 4a rofe nouvelle couronnoit mon front j 
c’eft ici que l’écho retentilToit du nom de 
Chloé. 

Eft-ce encore-là ce bois > Eft-ce encore ce 

, Fiij 
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même arbre fous lequel tant de fois pendant 
les ardeurs du midi , bercé par d’aimables 
fonges , au doux murmure du ruifleau voifin, 
je m’endormois d’un fommeil qu’aucun 
fouci ne troubloit ? Eft-ce encore-là cet ar- 
bre autour duquel j’ai vu fi fouvent , pendant 
les heures paifibles de la nuit , danfer les 
Dryades légères , vêtues de robes d’une 
blancheur éblouifTante ! C’eft le même ar- 
bre! Oui, je reconnois encore fur fa fidèle 
écorce les traces du nom de Chloé. 

Aujourd’hui , renfermé de nouveau dans 
l’enceinte bruyante de la ville , je cherche 
en vain le repos : jamais je ne puis être feul , 
jamais je ne peux me dérober au monde 
& à fes embarras .... Les foucis me fuivent 
jufqu’au fond de mon alcôve. Les Sots me 
perfécutenr, tantôt leur amitié , .tantôt leur 
haine me pourfuit fans relâche. Mon feu 
poétique s’éteint. Je n’ai à moi que les inftans 
où feul & fans témoins, à la clarté d’une 
lampe nodurne , tandis que tout dort autour 
de moi , je puis , éloigné de tous les hu- 
mains, réfléchir & me retrouver dans moi- 
même , affranchi de cette diffipation , piege 
fouvent fùnefte à l’efprit , qui lui perfuade 
prefque , mais fans jamais le convaincre , 
qu’elle le rend heureux. Bonheur fi rare- 
ment tranquille , & qui échappe dès l’inftan® 
«pi’oç veut le goûter. . 
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Ici je coiwemple en fiant les fcenes biga- 
tées de la vie humaine, les Virgiles à la mode, 
les Mécènes de la vieille Cour, les Savans 
qui le plus fouvent ne s’entendent pas eux- 
mêmes, & les Tartuffes qu’anime une fainte 
colere- contre la paifîble vertu , & les char- 
mes fardés des Belles qu'ont admirées nos 
peres , & qui, à ce qu’on m’a dit, étoient 
dès-lors diflinguées par le nom de Belles. 
En un mot, je vois d’un œil calme l’orgueil* 
i’efpérance , la fortune , toutes les iliufions 
& toutes les miferes de la vie. Le fort peut 
opprimer à fon grêle Sage. Celui qui penfe 

lent noblement, peut toujours être heureux 
par lui-même. Les chants de triomphe des 
Sotsétourdiffent,il eftvrai, ton oreille , mais 
c’eftenvain: celui qui s’enlaifTeroit abattre, 
ne feroit déjà plus un Sage. Le Ciel veillç 
pour nous: que les Sots triomphent à leur 
gré. Un cœur bas n’a jamais connu de. véri- 
tables plaifirs. 

O Sageffe ! apprens-moi à vivre feul Sc 
content. O nuit ! environne-moi de tes om- 
bres facrées , cache-moi à ce monde qui np 
connoît point le mérite , qui infulte orgueil- 
kufement aux Sages , & , donne à un Fat le 
nom d 'aimable. Dans ce réduit, qù mon 
tranquille foyer étincelle pendant les heures 
tardives de la nuit, fouvent la Mufe qui 
accorde ma lyre , vient elle-même me vifiçcjt. 
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O jeune-homme, dit-elle avfcc doucenff 
& je vois Tes boucles flottantes tomber en 
ondes brunes fur fon cou d’albâtre : mort 
Cœur s’eleve en la contemplant. Dans mon 
extafe j’entends déjà réfonner fes accens , 
avant même qu’elle ait commencé à chanter: 
le fon de fa voix argentine porte le calme 
dans mon fein. O jeune- homme ! quelles 
»’ plaintes abaiflent ton cœur ? Après les 
« jours de trouble viennent les jours de joie 
»>& deférénitc. La léçion des vents ne fou- 
»leve pas/toujours les flots tumultueux: le 
» deftin n’opprimera pas fans celle la vertu. 
*> Foibles Mortels ! vous donnez fouvent aux 
» châtimens du Ciel le nom de bonheur. 

Hircan s’enrichit , fon avarice devient fa 
*> punition. Serpile en devenant pauvÆ, de- 
» vient grand , car il devient vertueux. Ap«- 
« prends à feparer le vrai bonheur d’avec un 
*>faux éclat: apprends, avant de te plaindre, 
« à connoître le bonheur & le malheur. 

» Vous autres Poètes , vous vous plaignez 
»> fans celle & vous infultez à votre patrie. 
« Ce n’eft point un Mécéne qui vous man- 

»’ que , c’eft un Sylla O Ji des chants AU 

« lemands charmoient ? oreille de nos Prin- 
» ces ! O fi Drefde , Vienne & Prague e/li- 
» moient un bon Po'ete ! .... Bientôt alors 
« l’Allemagne fe verroit innondée d’un dé- 
~ luge d’Lcrivailleurs , auxquels la crainte 
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î» du ridicule fcrt encore de digue. Crif- . 
*» pin , cet efclave de la mode , qui rend- 
*> hommage à toute efpece de fottife, & dont - 
«l’orgueil ffupide infulte maintenant à la 
*»Poéfie, Crifpin rimcroit , & ne feroit-il 
«pas pire qu’auparavant? Le plus infupor-* 

« table des Sots-, eft un Sot bel-efprit. Un 
« perfifflage impertinent prendroit la place 
« des penfées , & une légion de Hunotds & 

*> de Hankes aflailliroit le Parnaffe. La Pro- s 
«vidence eft jufte.... un Poète bien payé 
« écrit prefque toujours mal. 

« Pourfuis , jeune-homme , & fois fidèle 
« à mes leçons y ne te laide troubler ni par 
» la jaloufie des petits Auteurs , ni par le 
» mépris des Sots y écris , mais avec fàgefle ; ! 

fuis la trace de Anciens. Que ton efprit ne 
«fait que le fèntiment : que ton art ne foit 
«que la Nature. Ton cœur, s’il penfe avec 
« noblefle , donnera une ame à toutes tes 
« paroles , & tu peux à ton choix , employer 
« ou? négliger la rime. Que tes expreflîons 
«foient correctes, mais fans contrainte y 
« faciles , mais pures y fortes , mais non d’une 
« audace fanatique : ce ne font pas fcuic- 
« ment les mots , ce font les idées vives , 
enflâmées & cependant toujours naturel- 
« es , qui font reconnoître le Poète. Que le 
«lcarmin & la cérufe rehaulfent les attraits 
Phryné : une jeune-fille vraiment belle 

F \ 
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« eft belle fans fard. Celui qui n’a jafflaïl 
«fenti cette flâme qui fait les Poètes, celui- 
« là feul orne & ajufte fon ftyle , comme un 
« élégant ajufte fa chevelure. L’art & le rra- 
« vail ne charment pas toujours la poftcritc. 

« Correge , dont les Grâces conduifirent la 
«main, fouvent dans fa beauté négligée 
« plaît davantage par fa touche de maître 
«que Vtndtrwerf par fon beau fini. Un 
« Poète plus riche du côté de l’art que du 
«côté de l’invention , écr t comme Ba([an 
« peignoir i il refte toujours femblable à lui- 
«même & ne peint que lui feul. Un autre 
« defline vigoureufement , mais tout ce qu’il 
«peint eft roide & outré. 

«Un très grand critique peut être un 
«très-petit Poète *, favant comme Golçius 
«& dur comme Floris. Suis la Nature, non 
« celle que nous a peinte Oftade, mais cette 
«Nature dans les yeux de laquelle rayonne 
« le Génie & le fublime. Le grand Raphaël 
« avoir d’abord fuivi des traces érrangeres , 

« fa maniéré étoit feche : il fuivit la Nature, 
«& bientôt il la furpafla. Apprends de îè» 
« tableaux à efquilTer d’un pinceau libre SC 
« ferme la Nature & les mœurs. 

« Ce n’cft point alTez encore ; ce n’eft pas 
«feulement par fon efprir, c’eft par fa vie 
« qu’un Poète doit inftruire. Apprends des 
-» Poètes de l’ancienne Rome à t’élever par • 
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» des hardielfes heareufes : apprends d eux 
» comment il faut écrire : apprends des Sages 
»» comment il faut vivre, bois fage , c eft le «, 
« premier devoir de l’homme. Celui qui nuit 
•> par fon exemple , ne fera point utile par 
» fes leçons. Vois fans t’émouvoir les caprir 
*> ces du vulgaire qui ne celte d’infuiter aux 
n Poètes. A quoi fert la fcience lorfqu’ellc 
?» n’eleve pas le cœur ? Que ta gloire foit dans 
»» la vertu , ô mon ami ! T out le monde 
k ne peut pas être un grand Auteur , eh bien,, 

« fois un grand homme : tout homme peut 
a» l’être , sul eft vraiment vertueux. Le Héros 
r> qui voit l’univers fe courber devant lui , 
n ne le fera pas , s’il oublie dans fa fortune 
»»'le vrai but de l’humanité , lî , maître du 
*5 monde entier , il eft efclave au fond de 
fon cœur. Sois donc vraiment grand. 

« Un elTaim de Critiques furieux peut in- 
*> fulter à la Sagelte tranquille *, il peuvent 
4» outrager moi & mbn Poète : je te proté- 
« gérai , moi. Et qui eft-ce qui t’outrage ? 
n Une foule méprilable que la mort va faire 
*> difparoître & dont il ne reliera rien. Un 
*i Chérile t’infulte : mais lorfque nos der- 
niers neveux liront tes écrits , qui fedou- 
»>tera que Chérile ait exifté ? 

» O mon ami ! celui qui aime la vérita- 
•i ble vertu , ne meurt pas tout entier. Le 
nom de Geilert rayonne de fon propre 

F vj 
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«éclat; & tandis que les Génies à reniflé 
«nommeront avec refpeét, le nom de Stem* 
« tor ne leur fera connu que comme une in- 
*> jure. Si jamais tes chants généreux n’ont 
« été confacrés au vice agréable, &c fi ta vie' 
« a été vertueufe comme tes écrits , 11 jamais 
«ton encens n’a brûlé pour les Sots , même 
« couronnés , je te donnerai ma lyre 
qu’Apollon m’a confiée , je foufflerai dans 
« ton ame ce feu qui rend un Poète immor- 
« tel , Se que Klopftock à fenti : moi-même je 
« répandrai des rôles fur ta tombe. Un jour 
«le Voyageur l’honorera par un doux fré- 
« nullement , où l'on entendra pendant lés 
«nuits les Nymphes gémir à l’entour. 

« Et quand même ce monde ne fe foir- 
»> viendrait plus de roi ni de tes chants , o 
« mon ami ! Ton ne fent rien quand on n’eft 
«que poullîere. Us n’ont pas été véritable- 
.» ment grands , tous ceux que nous louons 
» dans notre erreur & la poftériré ne con*- 
« noît pas tous ceux qui ont éré vcritable- 
« ment grands. 

«Un pareil fbuhair neft-ib pas même 
« trop *perit pour un Sage ? Il fc connoîr,. 
« c’eli allez : rl peut fe tenir lieude la pofté- 
« rité. Et que fera cette poftérité? Elle tirera 
« fon origine de nous , elle fera fcmblable à 
« nous. Et qucfommes-nousîDes Foux. Mor- 
« tels , enorgueillilfez-vous de ce que vous 
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î*» fie tous connoiffèz pas vous-mcmes & de 
*> ce que vous donnez à chaque efpece de 

• folie le nom de fagefte. 

« Le Ciel connoîr feul quelle fera après 
*> votre mort la folie régnante. Ham-Sachs 
« (i) n’eft plus à la mode , il y a été , & qui 
■»> fait H dans les tems avenir quelque Cri- 
*» tique ne s’avifera ]3as encore de Pencenferï 
« Aucun fiecle n’a etc fi ftupide , fi profon- ' 
« dément plongé dans les ténèbres , où l’on 
» ne fe foit écrié: Voici l’âge d’or! Voici 
le tems de ta gloire î nous avons fait les 
•’ plus grands progrès : oui , les fiecles pafics 
w n’ont jamais penfé fi finement. L’envie 
» nous infiilte > il eft vrai , l’on écrit contre 
« nous de fatyres , l’on nous fiffle , mais pa- 
tience , nous en appelions : la poftérité nous ; 
o’ jugera , elle qui polféde le bon goût.. 
» Ainfi crioit jadis Pradon , ainfi crie encore' 
« Stentor. 

« Celui là feul qui vit avec nobleffe 3 peur 
« écrire bien & noblement : mais qui n’écrit 
que pour être' célébré , ne k fera prcfque 
*> jamais. Ce n’eft ni KLcrivain qui compofe 
^ rapidement & fans peine & que la moitié 

* de l’Allemagne exalte, ni celui que vantent 

(0 Hans-Sacks , maître Poète & Cordonier à Nurem- 
berg , florifloit au commencement du Ccizreme liée!*. La 
plupart de fes Poéfies ont été recueillies par George JFtller 
en cinq Volumes infolio. Ses Contemporains lui rcprochoient 
commiviément , de faite les Ttrs trop lâches St les fouiien 
trop étroits. 
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». les Nations voifines , qui eft à mes y eût 
», un grand homme. Celui qui eft utile à fes 
•> Concitoyens , qui répand la vertu en amu? 
„ fant , qui penfe beaucoup » écrit peu ÔC 
», n’inftruit que par fes a&ions , celui-là , dût* 
„il n’ 'être encenfé par aucun Poète , fera aux 
». yeux du Ciel & aux miens plus que Vol-. 
», taire. La modeftie eft inféparable du véri* 
/ » table Génie. Le Sage refte fage , dût-il 
», nêtre connu de perfonne. Les Foux font 
„la matière dont la Providence a formé 
r> tantôt les Philofophes , * tantôt les Héros. 
„ La vraie gloire eft fouvent plus cachée que 
»> nous le penfons. Un Sage eft trop grand 
•’pour paroître grand à la terre»’. 







L’HABITUDE 

ET LA NATURE. 



N’ncr E pas , ô mon ami , la paflîoA 
qui me conduit vers les hauteurs du Pinde! 
Souvent pour la reprimer , j’ai renté d’inu- 
trles efforts ; fouvent dans mon fantafque 
dcpit , lorfque je cherchois péniblement la 
xime , je jettois loin de moi la plume Ce le 
papier. Souvent , perdant la patience Ce le 
ibmmeil, j’ai abjuré dans mes vers même, 
l’art de faire de vers. Mais c’étoit envain ! 
Tantôt l’allégrefTe , tantôt la mélancolie. 
Tantôt l’indignation m’en ont fourni la ma- 
tière. Affis d’un air de réflexion j’écris pour 
me defennuver , Ce infcnfiblement la rime 
fe place à la fin de la ligne. C’cft ainfi que 
parmi les amans , un feul doux regard ra- 
mené fous l’ancien joug un cœur qui fc 
croyoit déjà libre. « Elle me rengagerait fous 
» fes loix ? Elle , qui m’a .... Non 1 non ! 
»» j’aimerois mieux mourir. Ainfi s’exprime 
« la colere du jeune-homme. Ah ! dit-il en- 
•> core en la quittant , la fauffe , la perfide ! 
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» Oui , oui je lui ferai voir que je fuis ufl 
»• homme » ! Cependant la Belle rufeetriom* 
phe par une feule petite larme quelle a# de 
la peine à tirer en fe frotant les yeux. La 
colere du jeune-homme s’éteint : lapïemiere 
paflîon fubfifte. 

Qu’il eft difficile de dompter ces pan- 
chans , que , des notre enfance , la' vive 
imagination a gravés au fond de notre cœur 
avec des traits ineffaçables ! Tel un Bergef 
amoureux grave le nom delà Bcrgere fur la 
tendre écorce d’un jeune ormeau. Le non! 
chéri croît avec l’arbre , & le tems l’efface a 
peine quand déjà l’arbre eft abattu. Ainfi dan-S ; 
des aines inexpérimentées habitent les ima- 
ges de tous les plaifirs , dont par la fuite 
• elles font choix. Le fils fuperbe d’Alcmene 
repofoit encore dans le berceau, & déjà fes 
mains délicates étouffoient des ferpens. 

Cet enfant , qui regardoit avec tant de 
complaifance l’éclat de l’or, qui d’une mairv 
avide amaffoit fes bonbons , qui voyoit avec 
un œil d’envie tout ce qu’on donnoit auX 
autres , qui rtc fe faifoit qu’un badinage du 
vol, &: un jeu de l’impofture , qui par rhé-r 
fiance n’ofoit jamais s’éloigner de fa cadette ; 
cet enfant qui de tous les arts n’a pu ap- 
prendre que l’art de compter , ce fils chéri 
derAverne, prête aujourd’hui à douze pour' 
etnt , & fe nomme Harpagon. Vieillard 
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3rcrépit , la meme manie le domine tou- 
jours, 8c bientôt, à la confolation de fc« 
héritiers , il mourra en Scélérat. 

A voir le fcmillant Jafmin , quelqu’in-* 
cor.féquent qu’il foit , vous remarquez en- 
core ce qu’il faifoit dans fon enfance. Le 
beau petit Monfieur touloit fièrement dan® 
un carrolfe dore , fe faifoit porter par fa 
Bonne devant une glace polie , où il le fou- 
rioit avec complaifance, & de fa main fc 
careflbir le menton uni \ il buvoit , man- - 

geoit , jouoit , dormoit, jafoit mais 

ne penfoir point. 

Crifpin, ce garçon robufte , qui aimoit 
tant à jetter des pierres aux palfans, qui me- 
naçoit fans celle les autres enfans , qui vo- 
milToit des injures contre tout le monde, qui 
£ toit foumois, orgueilleux , chagrin ; Crifpin 
ce garçon robufte , s’eft fait Critique. 

Elevés paifiblement à la campagne. Phi- 
lis 8c Néran y ont contrarié les inclinations 
qui les dominent encore à préfent. Philis 
jouoit avec elle-même, 8C habilloit fa poup- 
pée : Néran ne s’amufoit qu’avec des chiens. 
Philis , à la vue de fa riche garde-robe cil 
encore dans la joie de fon cœur: Néran n’eft 
toujours occupé que de fa meure. 

Vous auriez beau chaflerignominieufemenï 
de chez -vous le parafite Traxus : à l’heure du 
diner il ne laiffera pas que de fe gliffer encore 

/ 

• * , * . » 
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dans votre maifon. Vous avez beau chaffer là 
N aturepar les raifottnemens delà fagciïe: vous 
la retrouvez toujours au fond de votre cœur* 
Le joueur Gargile dans une nuit ayant 

Ï ierdu au jeu la moitié de fonhien , déchira 
es carres , s’emporta contre le jeu & dit eft 
jurant: « Non , j’en fais ferment , de ma vie 
«je ne me livrerai plus au jeu perfide: quelle 
«vie que celle d’un joueur? il facrifietout, 
« fanté , repos & bonheur «. Le fécond jour 
il ne joue pas , mais il regarde jouer i letroi- 
fiemc jour il joue lui-même , mais ce n’eft 
pas pour fon compte j le quatrième jour il 
joue pour fon compte , mais ce n’eft qu’après 
un long combat 3 & ne joue qu'une baga- 
telle j le cinquième jour , ô l’Infenfé ! il 

{ 'oue gros jeu, & pera l’autre moitié de Ion 
>ien! Il joue encore, mais comment? de- 
venu plus prudent à fes dépens : de trompé 
qu’il croit , il eft aujourd’hui trompeur. Tel 
eft auflî quelquefois le procédé des Poètes : 
il commencent par des prières-, ils fimflènt 
par des injures. Tels font ceux que la for- 
tune a élevé fur le théâtre du monde , il» 
extravaguent d’abord par complaifance , 
puis il le font par habitude. 

Le moralifte Cléante fit un jour abjura- 
tion du vin: on lui en apporte , il gronde, 
& tout en grondant il verfe rafade. « A quel» 
«excès le vin ne peur-il pas porter l’impruj 
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dente jeunelfe ? Sa couleur eft riante , il eft 
» vrai : mais cette couleur fuffit-elle pour en- 
» 3 traîner le Sage ? Et le goût ? oh , il eft délir 
» 5 cieux ! mais faut-il pour cela qu’un Génie 
99 fupérieur s’abrutifte à force de boire ? Je le 
•> goûterai avec plaifir ! mais quand je veux 
• 3 je fais m’en pafTer. Ah que tous les hom- 
» mes ne font-ils fobres cemme moi ! vive 
»> le Sage ! il fait fe modérer en tour. ( En 

parlantainfi Cléantc boit le premier verre), 
a» Le vin rejouit le cœur de l’homme , quand 
»> on en ufe fobrement : que ceux qui fe 
3î livrent a la boiflon font méprifables » ! Il 
boit le fécond verre, & ainfi de fuite deux 
bouteilles. Il ne celle d’exalter la fobriété..... 
à la fin il faut le porter chez lui. A quoi nous 
fert l’efprit , fi nous fommes la dupe du 
cœur, fi un inftant fubjugue des réfolutions 
qu’a conçues le Sage après de longs travaux 
& des peines infinies : jamais la Nature ne 
refte muette. Un feul mot d’elle opéré plus 
que tous les raifonnemens: la Raifon parle 
bien , la Nature parle vîte. Prefque tous 
rant que nous fommes , nous relTemblons , 
en dépit de la Philofophie* au joueur Gar* 
gile , au moralifte Cléante. 

Nous voyons le fentier de la vertu , nous 
voulons le fuivre,& cependant nous nous lai fi 
fons conduire par les aveugles pallions. L’er- 
jeur nous donne de l’orgueil , la foule noue 
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entraîne ; fouvent le caprice fait plus que ÏS 
vertu. Nous fommes enfin, depuis que Sa- 
turne a perdu l’empire de Tumvers-, fages 
par théorie , & fous par pratique. Moi- 
même j’aime mieux ( ôè fans doure Stentot 
penfc ainfi) extravaguer en vers , que d’é- 
erire fagcment en profe. Mops n’aime que 
fon cheval , Thrax , meurt de faim au mi- 
lieu de fes tréfors , le Philofophe Hircan 
veut s’immortalifer par fon doéte jargon. 
Ils fuivent tous la Nature-, je n’en ris plus î 
je n’éprouve que ■ trop moi-même que les 
hommes font des Poux. Je laide à Mops fon 
cheval, à Hircan fes rêveries , à Thrax fon 
or , fruit de fa lézinc , & à moi , qu’on me 
laide mes rimes. Eh qifaurois-je fans cela ï 
Ce fameux Chevalier , que le monde re- 

Î ;arde encore pour le plus amufant , potn 
e plus fage des Foux , le grand Don-Qui- 
ehocte avoit du feus en toute chofe: feule- 
ment il ne falloir pas mettre le Héros fur 
le chapitre de Dulcinée. C’eft ainfi que cha- 
que homme a fa marotte , quoique d’ail- 
leurs exempt de folie. C’eft à tort qu’on rit 
au dépens au Chevalier de la Manche : tou- 
jours l’homme dans un point cft Don-Qui- 
chotte. L’habitude & la Nature régi dent 
l’univers : fouvent la première rious égare t 
jamais la fécondé. L’habitude eft d’ordinaire 
.têtue comme la Nature j mais fouvent 4 
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tféicve entr’eljes des lujets de d'iffention. 
Alors la Nature triomphe *, mais fouven® 
dans le moment l'habitude reprend fes prci 
ïAiiers droits, 

Aflïs lur une paifible hauteur, Tulliaij 
voit le jour naiflant fortir du fein des nua* 
ges. Les rayons dp l’Aurore ne fç découvrent 
pas encore entièrement : la lumière trem* 
blante des Aftres perd infenfiblcmerit fou 
éclat : le charmant crépufcule du marin, 
fur des ailes humectées par la rolee , voltige 
autour du coteau fleuri , & y répand unç 
agréable horreur. Son cœur goûte un rcpo$ 
inconnu : l’haleine du Zéphir lui fait relpf* 
rer une douce volupté. Il entend les concerts 
jnarineux des Chantres ailés : le fentimenç 
& la Nature pénétrent tous fes organes. 
Même un coupable , lorfque fon ame fau- 
yage fe réveille de fon alfpupiffement, fent 

magnificence de la çréation. Dans fon 
cœur qui refifle vainement aux impreflîon 
de la Nature, il honore le Maître de l’uni* 
vers qu’il outrage par fes actions. «Heureux, 
*» s’écria- t-il , heureux le Mortel, dont l’ef. 
*> prit fatisfait peut jouir de ce bel uniyers ! 
r O innocence , bonheur pur , partage de 
v l’humanité ! quelle perte fait l’homme 
quand il t’a perdue Hélas ! un monde 
rentier!..,, Que je fuis miférable ! Que 
£> vpus faluez gaiement la iumierç de l’Au» 
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»• rorc , Chantres des airs , pour faire honi* 
»» mage à votre Créateur ? Chantez J vous 
»> êtes innocens ! je n’ofe mêler ma voix à 
vos accens : car je l’ai offenfé.... Heureux , 
••qui peut vivre loin d’un monde féduc- 
»>teur , heureux qui apprend à mourir. Quoi 
*» mourir ? Parole terrible ! Ah , puifle je 
•> n’avoir jamais été ! Pourquoi n’ai-je pas 
»• choîfi le fentier de la vertu !... Que le Prin- 
tems eft beau ! que le fouffle du Zéphir eft 
» doux ! Que me manque-t-il pour goûter 
»» les plaifirs de la terre ! Hélas un cœur fa- 
*» tisfait. Ainlî parla le brigand Tullian (i) ; 

en plongeant fes regards dans la plaine.... 
»» Eh ! ne vois-je point un carotte venir de la 
»’ foire de Leipzig»?.... A ces mots il fe 
leve, monte à cheval, & , à la honte de la 
Nature, le nouveau converti vole au pil- 
lage & au meurtre. 

( i ) Tullian a etc le Cartouche de l'Allemagne j il a fiai 
comme le Biigaud liançoi». 
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ESSAI SURLA RAISON 



ET SUR SON USAGE. 

PAR M. DUSCH( i). 

JFusQUEsà quand , ô mon ami , vcï^ 
rons-nous l’homme, engagé dans une injuftc 
guerre , combattre la Raifon & fe réjouie 
d’une fùnefte vi&oire. Périfle , s’écrie Athè- 
nes , périfle quiconque enfeigne de meil- 
leurs Dieux , quiconque détruit nos Autel* 
& les ufages de nos peres ! Et regarde ! la 
pijre image de la fagefle eft condamnée % 
l’opprobre & expire de la mort des Brigands, 
Le Sage , qui fubit le fort des malfaiteurs , 
eft nourri du pain de l’aumône , on lui re- 
fufe jufqu’àla dofe fuffifante de poifon (2). 
A la honte de leur fleçle , un fage Efopc 

(1) M. Dufch annonce dans une Préface que l’idée de ce 
Poème cil prife d’une Lettre de Milord Bttllinebrok. La 
Lettre porte pour titre : Letter of tht trae ufe of Jluii 
und Rctirement. 

(r) Pendant que Socrate s’entretertoit avec fesamisde 
l’immortaliré de l’Ame , Criton nous apprend que le Geôlier 
l’avertit plufîeurs fois de ne pas tant faire parler Socrate , de 
peur qu’il ne s’échauffât & qu’il n’empêchât par lâ l’effet du 
poifon- C’elt que le Geôlier étoit obligé de fournir le pqi 
fon , lü U prife coûtait demie dragmes. 
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porta le joug des Riches , &T un vertucut 
Epidlcte les fers des Tyrans. Telle fut de 
tous les teins la fortune des Sages : notre 
ficelé s’en étonne & n’en devient point plu» 
jufle. La Cour attire à grand frais des Ba- 
ladins , chafTe un Philofophe & engraifïc 
cent &c cent Fainéans. L’indigence éteint la 
lampe du Sage au milieu de fes veilles , 
cette lampe qui éclaire l’univers. C’eft en- 
vain que fon intelligence a donné des con- 
feils plus prudens que ceux des oracles 3 qu’cllc 
a promulgué des loix dans Licurgue, quelle 
a combattu dans Céfar ! c’efl envain qu’elle 
a troüvé la marche des étoiles dansHugens , 
qu’elle s’efl frayé un fentier à travers le* 
rafles mers dans Colombes , Sc quelle efl 
defeendue dans le fein de la terre pour tirer 
de fes entrailles de l’or qui enrichit les 
Sots , & relier foi-même dans l’indigence. 
Trop heureux fi le Génie qui meut fes 
aîlcs efl enfin confiné dans une Ecole 3 où 
il efl mis aux fers. Là il faut quhl marche 
dans l’ornicre de fes maîtres , & , pour ré- 
péter plus fidèlement leurs leçons 3 il faut 
qu’il le garde bien de voir de lui-même: il 
faut qu’en dépit de la raifon qu’il fç con- 
forme à l’ufage du pays 3 qu’il foit Carté- 
fien à Paris & Wolfien à Halle. La mode 
& l’opinion difpenfent des ordres à l’univers; 
l’une pour le corps , l’autre pour lame. 

J-G 

- ’ î 
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. Le dévot Théologien , confondant fans 
cefle le Philofophe avec le Libertin , ne le 
• nomme que dans fa fureur & ne lui parle 
qu’en fulminant. Rens grâces au deftin de 
-ce qu’il eft né fur les riyes de l’Elbe ou du 
Hhin ; au bord de l’Euphrate il feroit Per- 
sécuteur des Chrétiens. La Raifon , s’écrie-t- 
il , eft aveugle \ elle ne doit rien entrepren- 
dre ; la Foi feule marche d’un pas fur j elle 
eft faite pour regnet , la Raifon eft fait^pout 
Servir. Quel feroit fon langage, s’il étoit place 
en Afie &c élevé dans PAlcoran ? Avec le 
jnême jugement qui l’a fournis aveuglement 
Si la vraie doârine , il Saura défendre l’er- 
ie ur. 

Ecoute ce que dit le Difpenfateur de la juf 
ticc, cet homme qiii çonfulte plus fouvent 
l’or que la Raifon:» Cefle*. de nous étour- 
« dir avec votre Raifon ! à quoi fervent vos 
«vains difeours ? Telle eft la volonté du 
oî Prince , telle eft l’ordonnance de la loi ». 
Et qui l’a donnée , cette loi ? Peut-crre un 
caprice , un Bouffon , un Valet-dc-chambre, 
une Maîtrelfe. Enflé d’orgueil, un Huina- 
jiifte fans efprit ne çonnoît dans les Anciens 
que les habillemens &c les phrafes. Content 
lorfqu’à la fueur de fon front , il a éteint 
Jes feux de Troies allumés par Virgile. L* 
Kaifon n’eft pas fa partie; qu’a-t il befoirv 
de l’art de penfer , pour noyer dix Poçtc 
Tome IV< G 
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dans un dcluge d’érudition ? Lui , qui 
faifit que l’elprît des Prifciens', ne verra 
9 dans Lock qu’un bavard , dans Newton 
qu’un extravagant. Et toutefois la Raifon , 
qui les offenfe tous trois , a été la plus 
forte protectrice de leur caufe ; c’eft elle qui 
a fervi le Chriftianifme , qui a défendu les 
Autels : c’eft elle qui dans Dracon rétablit 
le d # roit & l’équité , qui harangua dans 
Tullius, & qui chanta dans Homère. 

Mais ne difputons point fur la Raifon 
jufqu’i la fatiété , & dis : C’eft le partage 
de la Raifon d’égarer l’homme. Mais j’aim&s 
rois mieux alors, fi j’avois l’aiïurance de ne 
in’égarer jamais , avoir la vue tournée vers 
la terre , le corps couvert d’une peau velue , 
marcher fur quatre pattes , 8c porter enfin, 
s’il le falloir , la queue d’un âne , que d’être 
décoré du titre d’homme , 8c , fier feule- 
ment de ma configuration , être vain de m’é- 
garer fur deux pieds. Guidée par J’inftinét 
la brute fuit avec afliirance le l'entier que la 
Nature lui a prefcrit. Nul chemin dé* 
tourné , nul preftige ne trouble fon repos \ 
Dieu même qui régné dans l’inftinâ:, la con- 
duit d’une maniéré fure. Mais toi , humain, 
c’eft envain que tu verras par tes yeux 8c par 
ceux des autres , ç’eft vainement que tu mar- 
cheras le flainbeau à la main , tu ne par- 
viendras qu’à ï’égarerj marche feu!, fui$ !« 
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feutres , dans l’un & l’autre cas tu es aveugle ; 
plus la Raifon eft grande , plus le labyrin- 
the eft profond. 

Cette affertion pourroit te faire perdre 
le droit de gouverner l’univers, &t’expofer - 
au danger d’être privé du feeptre : préroga- 
tives que le peuple le plus ignorant , que le 
iuftre le plus inepte ne fe contefte jamais. 
Elle te découvre un théâtre , occupé par 
des perfonnages en délire; elle t’offre un 
monde rempli d’extravagans & d’enthou- 
fiaftes , un monde où l’erreur , revêtue deS 
atours de la vérité , voltige autour de nos 
têtes , & tantôt nous divertit , tantôt nous 
épouvante. C’eft ainfi que dans la grotte 
filencieufe de Morphéc , fuivant les chants 
ciégans d’Ovide , la Crainte , l’Efpcrance , 
la Terreur, la Joie, fous la forme des fon- 

f es , voltigent autour de ce Dieu; innom- 
râbles comme les feuilles des arbres , 
comme les épis des champs , ils portent tou* 
tes les figures variées de la Nature. 

LaifiTc celui qui chérit les rêveries , s’a- 
tnufer de ces vains preftiges: toi qui cherches 
la vérité , veux tu donc dépofer la Raifon > 

J'! on , laiffe lui encore fes droits. — Ee 
quels font-ils ces droits? Qui me dira fi la 
Raifon eft infaillible? — Oui, afliirément elle 
cft infaillible. Mais examinons ici fans paf- 
iîon , ôc que la vérité feule foit notre guide , 

Gij 
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finon je te replongerois dans les mêmef 
ténèbres dont je t'ai tiré. Parle, fi fon juge- 
ment eft fouvent faux , fi fa lumière eft fou- 
vent douteufe , quand dit-elle vrai ? quand 
eft-ce quelle nous égare? quand eft-ce qu’elle 
ne nous égare pas ? Sur quelles réglés , ô 
mon ami , dois-je appuyer mon jugement î 
Ah, dis moi plutôt , où trouver des réglés ! 
A chacune je te demanderai : eft- elle cer- 
taine? pourquoi l’eft-elle ? Car les oracles le 
taifent, depuis long-tems Delphes eft muet! 
Autrement , Pyrrhonien inepte , je ferois 
sveùgle & lourd , j'iguorerois même fi je 
fens. 

Depuis le Mexique jufqu’à Rome, de 
puis Rome jufqu’à Péking , un feul contaét, 
yn feul fentiment conduit tous les humains 
avec une égale clarté , & ouvre à la Raifon 
Cinq routes pour la vérité. Ce que la La- 
ponie a vu blanc, l’Egypte le voit blanc 
de même ; la propriété de la flâme eft de 
brûler au bord au Nil , ainfî que fur les 
yives du Volga u que l’un fue auprès du 
Pôle, (k l’autre fous la ligne , les rems & les 
lieux ne changent rien au fentiment de la 
chaleur. La vapeur embaumée de la Rofe , 
I© parfum délicieux de l’encens , affeéle 
agréablement l’odorat , tandis que les exha- 1 
laifons empeftées qui s’élèvent du fond de$ 
icpulçrçs lui çuufçntla fenfatipn la plus 4c 
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l^féable: & du Couchant à l’Aurofe, il n’c'ft 
point d’oreille qui ne distingue le fon du 
Tambour de celui de la Hute. Dieu nous a 
imprimé ccfentiment éternel, dans lequel 
il a pofé le principe de la vérité. Appuyé 
d’abord la Raifon fur des fondemens cer- 
tains; compare, difcüte, &: tu trouveras 
de plus en plus. C’eft ainfi qu’elle déterra 
des vérités , enfevelies au fond de notre ame , 
te qu’elle füivit infenfiblement le fil des 
idées. C’eft: ainfi que la Nature , fon heu- 
ïeufe conductrice , la fit élever fur la chaîne 
de fes productions , jufque vers le Créateur. 
Et c’en ainfi qu’elle entaffe conféqucncc 
fur conféquence , &e que pour monter à 
Saturne elle pofe dans le cœur de la terre 
fon échelle , fur laquelle les Vérités defeen- 
dent, comme les Anges defeendoient de 
l’Echelle merveilleufe de Jacob , te ces Vé- 
rités lui montrent dans une ombre lointaine, 
tout ce qu’a vu Moïfe. 

La divine Raifon , qui combine , qui 
médite tout, eft auffi illimitée dans fa 
clarté que dans fon étendue ; infiniment 
riche en lumière , infiniment riche en idées , 
elle perce comme un trait de flâme les hau- 
teurs &lesprofondcurs.Mais l enferme-la dans 
un cercle de vérités déterminées , afFoiblis 
fa lumière divine , dès lors elle fera finie. 
C’eft ainfi quelle habite avec des fubftances 

G iij 
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intellectuelles , & qu’elle n’erre point i. 
pourvu quelle penfe dans fa fphere. Mets 
l’infaillibilité dans cetre notion j en elle tu 
ne trouveras que de la lumière , hors d’elle , 
tu ne trouveras que des ténèbres. 

D’où refultent les difputes de tant de 
partis divers , qui , pleins de contradictions , 
arborent tous faftueufement la Vérité ? Cha- 
cun renverfe l’édifice cleve par d’autres , 
pour le rebâtir à fa fantailîe , & chacun eft 
aflez épris de fon lîftême pour le défendre 
au prix de fa vie. L’un s’ingère de difeutet 
avec Dieu fon propre ouvrage , l’autre s’ef- 
force de faire, mouvoir le Ciel. Donne à 
chaque Archimède ( 1 ) le point qui lui 
plaît, & fois perfuadé, que chacun fera 
tourner la terre. Si celui-ci dit à fon monde: 
Marche ! celui-là dit au fien : Arrête 1 Et 
chacun fourient fur fa vie que fon monde 
feul va bien. L’un foutient qu’il n’a fallu 
aucun Dieu pour produire l’univers, & l’au- 
tre à peine en a befoin ; il l’a fait lui- 
même. Celui-ci explique les loix de la gra- 
vité par l’attradion j celui-là adopte» des 
tourbillons , & combat pour fa doCtrine. 

D’où viennent ces difputes diverfes? 

parce que plus- d’un Infenfé oublie qu’il eft 

(i) On (ait qu 'jirchimède demanloit un point hors de ta 
te rre , 8c au moyen de cc point il fe faifoit fort de la faitp 
jn«uvoir. 

' I 
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îa créature, & que Dieu eft le Créateur. Il 
Tort de lafphere où le renferme fa condition, 
il aime mieux errer hors de fon cercle, cjue 
de pcnfer jufte dans fon cercle. Il enchaîne 
des hypothefes multipliées, & bâti liant delfiis 
des fyftêmes^, ils les fufpend dans les airs , 
comme Dieu y a fufpcndu les mondes. 

Appuyé fur de fimples conjectures , veux* 
tu trouver la certitude? Non, ne raifonne 
que fur des principes folides , finon tu au- 
rois beau avoir de la fagacité à tirer des 
conféquences, tu aurois beau confultertous 
les Philofophes , depuis I.ocke, jufqu’à Cor- 
vinus , tes argumens les plus captieux ne 
changeront point l’erreur en vérité. 

. Contemple la fuperbe Venife , inébranla». 
ble aux alfauts des flots & des tempêtes , 
vois comme elle éleve fa tête altiere du l'ein 
des marais', eh, dis-moi : bâtie comme elle 
ert fur un terrein fangeux, pourroit elle op- 
fer un front de mille ans aux attaques des 
vagues en. courroux. fi la main fage de l’arc 
n’avoit foutenu fon fardeau , & fi elle n’a- 
voit étayé par des pilotis ce que le marais 
jie peu fupporter ? Mais-là , où la Nature Sc 
l’art refuient leurs fecours , comment unq 
mer fans fond peut-elle porter une nouvelle 
Vénifeî 

Soit que tu établifTes un fyftême , fois 
que tu reuverfes celui d’un autre , que t^ 

Giy 
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première réglé foit toujours d’en voir 16 
principe. C’eft en fuivant cette méthode que 
tu introduiras de la certitude dans ta doc- 
trine , & que ta réglé te conduira droit à 
la ruine de l’erreur. 

Vois! comme ce Héros de controverfe^ 
tantôt droit j tantôt courbé , voltige autour 
de Ton adverfaire , & change cent fois de 
fituation. Il fe racoufcit, ils’allongc, il faic 
étinceler fon épée, pour le bleller légère- 
ment à la main par un coup d’efcrime. 
Peut-être avec bien moins de fatigues, un 
Combattant plus fort lui arrachera les ar- 
mes de la main. Ainfi nn Sophifte, créateur 
de fyftêmes infenfés , s’agite avec une fu- 
reur ridicule , pour détruire un frivole argu- 
ment. On emploie dans ces combats tous les 
artifices , toutes les rufes inventées par l’arc 
de la difpute. Comment le combat fe ter- 
mine-t-il ? . . . . celui-ci a la main égratignée ; 
& celui-ci ?.... il fera obligé de changer 
un mot. O Sophiftes, ô- F.arceurs, votre ef- 
crime n’eft qu’un jeu ! fi le combat étoit 
férieux , vous porteriez la main aux fon- 
demens de l’édifice ; vous vous chercheriez 
l’endroit du cœur. 

Après de vaines difputes , vous vous 
plaignez , ô Mortels , que la vie eft trop 
courte pour approfondir les chofcs les plus 
importantes ? Soyez économes de votre tem^ 
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îüyez les d'ifputes des écoles ; femblables à 
Samfon , allez aux fôndemens , faiflflez les 
colonnes ! Les mafles , que les aflauts des 
tempêtes ont à peine pu fléchir pendant dés 
fiecles , s’écrouleront auflî-tôt que leur bafe 
fera ébranlée. 

Rempli d'une vafte érudition , acquife 
par de longues veilles , le Doéteur de l’Al- 
coran, analyfe dans chaque propoflrion les 
penfées fantafques qui font l’objet de la 
difpute des dilciples d’Ali & des cnfans 
d’Omar. Que de peines inutiles n’a-t-il pas 
employées avant d’en avoir pu faifir toute 
l’étendue ! Mais fans fatiguer fl ridicule- 
ment fa patience , il auroit pu en peu 
de tems trancher la difpute -, un premier 
coup-d’œil jette fur le fyftême de Mahomet 
montre qu’il étoit un Fanatique ,& que fora 
ouvrage eft un tifTu d’abfurdités* 

Ne cherche donc dans aucune lutte à te 
fatiguer inutilement -, fonds auflftot £ur ton 
ennemi , ne ^ttache point à combattre 
des fantô mesWc r s - toi de tes yeux -, n’adopte 
rien fur la foi d’autrui : ne refufe ton fçr- 
• vice à perfonne , mais refufe ton approba- 
tion à tout le monde. Difcute encore une 
fois férieufement tout ce que ru crois * avant 
d’aller plus loin , arrête-toi encore, & doute 
plutôt. Garde-toi furtout d’adopter aucun 
préjugé accrédité par l’antiquité 3. le prinrr 

G v 
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cipe le plus ancien eft fouvent un principe 
foible , enfanré par l’erreur , recommandé 

Î »ar l’autotiré & fanftifié par le tems. Fuis 
a fuperftition , elle qui trompe l’imagina- 
tion * pour croire une chofe qu’il ne te fuf- 
fife point de voir que tout un peuple la 
croie. C’eft-là furrout qu’il faut que tu dou- 
tes , où il eft affreux de douter \ ce que l’on ne 
peut pas prouver par le raifonnement , fc 
défend parle diable. Ne fuis aucune fe&e 
quelqu’ancienne que foit fon origine j que 
t’importe qu’elle vienne de Zoroaftre , ou 
du Trifmégiite. L’cpidcmie de la mode, & 
de l’opinion , infeéte un peuple de peresen 
fils , & parcourt des royaumes entiers. 
L’ancien monde fe moque des ufages du 
nouveau-, l’Europe blâme fouvent ce qui plaît 
à l’Afie. Chaque Nation particulière cro.it 
fes réglés les plus fùres , & trouve fon culte 
ék fes modes les plus conformes à la raifon. 

D’où vient que le> Beautés de Péking ne 
marchent jamais fans brocher ? parce que 
les Chinoisfont perfuadés ^aerien n’eft plus 
beau qu’un petit pied. C’eft dans des entra- 
ves qu’on forme le pied délicat de la jeund* 
fille , & l’on ne s’embarrafife pas fi jour 
elle ne pourra que fe traîner. C'ctte Nation 
de Boftus , imaginée par Gulliver , regarde 
comme des monftres les Européens qui fe 
tiennent droits. C’eft ainfi qu’une antique 
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chimère nous trompe par des argumens & 
par des formes, que nous prenons pour la 
vérité. Le maître l’a adoptée quoiqu’appuyée 
fur rien ; le Difciple trouva la preuve: ce 
mot énergique, il l’a dit ! Le pere laide a fon 
fils un bien héréditaire , fa croyance , fon 
argent , & fa bénédiction -, & le fils , fou- 
rnis aux ordres de fon pere, reçoit avec une 
joie égale, fes biens & fes chimères. Ainfi, 
naquit, ainfi s’accrut l’illufion , tel qu’un 
torrent s’enfle dans fa courfe , & s’agrandic 
par l’affluence des eaux nouvelles. C’eftde-Jà 
que chaque partie du monde à fon caraétere : 
l’Afrique entante des Barbares , l’Europe des 
Chrétiens , i’Afie des Mufulmans. Chaque 
Inftituteur répand la femence de fes propres 
opinions, fk voit naître des leétes baptifées 
de fon nom : des Stoïciens, des Plaroniciçns, 
des Epicuriens , des Scotiftes , des Tho- 
jniftes & cent autres encores. Mais qui- 

conque confulte la Raifon, n’eft l’héritier 
ni de Démocrite, ni de Platon , ni d’Arif- 
tote , ni de Wolf, ni de Defcartes. La vérité 
même il ne l’adopte qu’après l’avoir éprou- 
vée i fon propre tjiaître, il amaffe de toute? 
parts, comme l’Abeille amaffe le miel -, il 
parle clairement avec tout le monde , mais 
il ne balbutie jamais avec perfonne -, fon 
propre oracle , il n’erre point fur la foi d au- 
trui , & s’il ne peut pas fe rendre raifon à 

G vj 
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lui-même , il n’interrogera point' la Divî^ 
vinité de Delphes y profitant de la vérité , il 
ne s’écartera jamais de fon but , il rapporter** 
tout à fon propre ufage & non au' contenu 
rement d’une curiofité frivole. 

Dégage toi- de là vapeur des opinions ç» 
faifis le roc le- plus prochain , & rache de‘ 
gagner le bord , avant que les flots ne tt 
portent au- milieu d l une met fans rivage* 
C’eft envain que tu emploies toutes tes for* 
ces à nager, c’eft envain que tu promenés* 
tes yeux dè toutes parts , tu ne découvres 
aucune terre ferme. Eflaye de bonne heure ,*» 
eflaye fouvent la force de tes ailes ; voltige 
d’abord àrafe de la terre , puis , élance-toi- 
fur le fommet des côceaux : chaque eflor 
excite, fortifie romardeur, 6c bientôt tu 
verras avec transport au deflbus dé toi des 
montagnes fourcilleulcs , que lè Pélerinv 
novice encore à voyager, n'envifage qu’avec 
rerreur: Si par une étude confiante le jeunes 
homme n’excrce pas là - Ràifon à méditer 
comment le Vieillard , pourrait il fe la ren- 
dre utile? Celui qui , ayant reçu la faculté 
de penfer , remet à confu ker la Ràifon pour 
f âge avancé, s’attache des ilfiercs lorfque 
fa barbe commence déjà à grifonner, & 
n’apprend à marcher que lorfque fes jambes 
commencent à fléchir fous lui. 

Voilà la fagacicé > qui- peut te frayer le 

• ' « 

< ■ * . 
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fchemin vers ccs hauteurs, où le peuple; 
gui ri’eft homme qu’à demi , n’atteindra 
jamais. Dieù n’a jamais diftribué la Raifon 
à l’homme d’une méfiire fi inégale qui 
l’un penfe avec l’intelligence d’un Ange', 
tandis que l’aUrfe approche à peine de l’infi 
tind de la brute r l’application fait fournir à 
Xénocrare’ la méirfe carïiere, que le génie 
fait parcourir à Ariftote(ï). Trop fier de 
fon génie ne dédaigne donc pas l’ expérience", 
& ne t’imagine point dans ton orgueil que 
i’efpri-r peut la remplacer. Le Malade , qui y 
parce qu’il fe fent un peii'de forces , rebute 
imprudemment des remedes nécefîàires t 
donne des fignes que déjà il porte dans fon 
cœur le germe de la mort : infenfiblement 
la fievre dévore les fûts de fort- corps , St 
finit enfin par le terraffer. C’efl ainfi du’avec- 
le tems la langueur de notre ame , li nous 
négligeons les remedes , devient incurable.- 
D’où vient qu’au milieu des travaux les 
plus durs, un Pavfan, un Matelot , un Sol- 
dat eft plein de force & de vigueur, tandis 
qu’un Efféminé , goûtant l’ambrofie des 
Dieux , rraîne aveepeine fès membres dé- 
biles , &C ne vit qu T a la faveur des faifons ? 
Le villageois , s’ett endurci dès fort enfance, 

(i )Ariftott étoit un génie vif & ardent , randis que 
Xcnocrate ttoit une efprit lenf & appliqué ; Platon , qui 
Jesavoic tour deux pour difc-iples, dit que l’un avoir befoin 
J’ un frein , Ce l’autre d’un c^eron 
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tantôt en traçant des filions dans le feiâ 
de la terre, tantôt en frappant avec la rame 
lafurface des flots ; l’cftomac , devenu ro- 
bufte , a verfé un fuc nourrilfant dans fes 
nerfs, & a donné de la vigueur à fes mem- 
bres : tandis que le Délicat , dont les Crain- 
tes de fa mere ont préparé de loin la débi- 
lité , mangeant &c buvant peu , dormoit 
dans un lâche repos. La Nature pour lc_ 
même but , impofa la même loi : le travail 
fortifie le corps , il fortifie auflî famé. Avec 
le génie de Newton, avec ce même génie, 
qui dévoila la Nature , qui devina fes loix , 
n tu ne l’exerces pas fans cefle , tu te fati- 
gueras à calculer & à trouver des réglés, que 
ne manquent pas même les Ecoliers. 

Loin du bruit & des alarmes, rens-toi,' 
avec cet art de penfer , dans cette retraite 
facrée, où la 1 âge lie fe plaît à habiter. Par- 
venu à de certaines hauteurs , la chaîne qui 
attache ton efprir à la terre la force de fuf- 
pendre fa courfe. Enfeigner quon peut en- 
tièrement fe dégager du corps , & ie refou- 
dre , pour ainfi dire en un pur efprit , efl: une 
abfurdité infenfée : mais dire , qu’on j?eut fe 
mettre au-deflùs de la mode & du préjugé , 
qu’on peut fe rendre vainqueur de l’opinion , 
n c’eft propofer une choie fort ap-delTus des 
forces du commun des hommes, c’en cfl: 
une que bien des Martels ont exécutée. Qui- 
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%Onque affranchit fon elprit, s’élève bientôt 
a des hauteurs immenfes , d’où il contem- 
ple les aéhons humaines , comme Scipion 
dans Ton fonge (i) contemploit l’univers : 
en jettant les regards du haut des Cieux, qu’il 
trouva petit le globe de la terre i A peine y 
trouva-t-il 1 empire .Romain , qui ne lui pa.- 
rut qu’une tache de fanée. 

.. O 

.(*) Voyez le Souge de . cipion dam CUirotu 
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LA FÉLICITÉ 

DE L’HOMME VERTUEUX (t>. 

£ pitre à M. le Êaron dé BeAÙsTorP, 
Chambellan de fa Majeflè le Roi de Dan - 
tiemarc } par Jean J accrues D U S C H y 
Profejfeur à Altona. 

Oh blind to trutft and Got’s whole fcheme belotr , 
Who fancy Blifs to Vice , to Virtue YEoe !■ 

Who fees and follows t-hat «great fcheme the beft f 
Beft Knovs the bkflîng , and will moft be bleft. 

Pcpe’s tjf-ii on Man , Ep. I W 

Pardonne, 6 Bernforf T pardonne x 
une Mufe audacieufe qui ofe aller te cher- 
cher à la Cour. Prêre-lui une oreille favo-: 
râble , & ne crains pas, qu’ingrate envers toi y 
elle te falTe rougir de ta bonté. Elle ne pa- 
roîtra point avec l’encens que l’Adulatiore 
dérobe fur l’Autel de la Divinité pour ob^ 

(i) Si dans l’Epitrc précédente on a reeonnula maniéré de 
Pope, on connoîtra fans doute dans Celle-ci la touche d* 
Young . Je rapporte ce morceau parce qu'il m’a paru origU 
oal , & qu’il eit adreilé à un Seigneur dont le nom cil chef 
aux Mufes Allemandes. 



( 



Digitized by GDÔgli 




'morales; i <î* 

fcenhr des grâces de l’orgueil d’un Mortel i 
tu n’es pas l’homme qu’on puifle flatter , SC 
ma Mufe n’efl: pas celle qui voulût flatter* 
Elle paroît avec des larmes de joie , avec un 
Cœur qui treflaille de plaifir,pour re ren- 
dre , o heureux Bernjlorf , ce quelle a em- 
prunté de ton bonheur, & pour te payer 
joie pour joie. Un rayon bienfaifant , que 
ton bonheur élevé a laiffé tomber fur un 
ami , s’eft détaché du cœur de mon ami , SC 
a frappé mon amc. O quelle féréniré il fe 
répandit auffi tôt dans mon amef Comme 
tous mes fentimens fe ranimèrent , & parta- 
gèrent les tranfports de mon ami !.... 

•le te falue, ô Plaifir , Etranger aimable 
Si, defiré ! toi , qui viens rarement vifiter la 
cabane, habitée par les foucis-, mais tu m’es 
d’autant plus cher , que tu parois rarement !... 
Ah, comme mon ame langui (Tante foupire 
après toi! Ainfi un Hcrmite , confiné dans 
une contrée fauvage , où pendant plufieurs 
années il a éré privé du commerce des hu- 
mains , ouvre avec joie fa cabane à un Etran* 
ger , envoyé peut-être par le Ciel. Lorfquc 
notre cœur eft privé de joie , c’efl être fage 
que de le nourrir delà joie d’autrui , & d’em- 
prunter les biens de nos freres. Si perfonne 
n’avoit à donner, ah ! que notre vie feroit 
miférable ! Si tous les Mortels étoient éga- 
Jkment malheureux , qui ne feroit réduit an 
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défefpoir ! Car que feroit l’Efpérahce danA 
un monde où tous les êtres feroient plongés 
dans la trifteffe ? Que les hommes feroient 
miférables fi famé défolée voyoit autour 
d’elle la même difette de joie, qu’elle éprouve 
çn elle ? 

Et notre monde eft-il ainfi fait? ce monde 
produit par un Créateur bicnfaifaiit qui a 
formé ton cœur pour une pareille félicité ! 
Non ! c’eft la terre de la folie qui nous en- 
feigne à évaluer notre richelfe fuivant la 
pauvreté de nos freres, & à faire une efti- 
mation exaéle des peines des malheureux , 
pour trouver la fomme de notre félicité : 
félicité unique que goûte l’enfer ! 

Queleftl’Infenfé qui convertit un montre 
riant , en un affreux défert , pour être en-, 
'fuite plus heureux ? O Philofophes! cet In- 
fenfé eft celui à qui votre do&rine captieufe, 
frit chercher la félicité au fein du défefpoir ! 
«Mille, dites-vous , font mille fois plus 
» malheureux que toi i calcule maintenant 
« combien tu es heureux ! » Bientôt il faific 
cette fage doélrine, & , méditant toute l’é- 
tendue de ce vafte plan, il forme fon cœur 
a la perverfiré , & au bonheur. « Détournez 
« vos regards de ceux qui font plus heureux 
» que vous , pour les porter fur ceux qui 
« vous envient encore dans votre malheur » . 
Telle eft votre première réglé $ la féconda 
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îl la failît de lui-mcme:-» Tache de rendre 
plus malheureux celui qui eft plus heureux 
»» que toi (i)». 

O ! quelle faç»e doctrine ! Elle taxe d’ex-, 

A t» 

rravagance les nobles inclinations de la Na- 
ture , elle la met fous la difeipline de l’A- 
mour-propre : elle interdit à l’amitié, à la 
magnanimité le riche échange des plaifirs 
refpeélifs, & elle donne à l’affreufe Pervcrfité 
un monopole fur les miferes étrangères : 
pour le fervice de l’anarchie des farouches en- 
fans de l’Amour-propre, elle prend la Raifon 
à fa folde & la place en embufeade \ elle ren- 
voie l’humanité au fond du cœur , Se lui dit: 
Infenfee ! c’eft ici ton monde ; elle exile les 
defirs de la Félicité dans des déferts affreux 3 
où la Commifération , les yeux élevés vers le 
Ciel , gémit & fent fa mifère & celle d’au- 
trui ! elle lui dit : Recueille ici des plaifirs ! 
Et fi le cœur eft aufti pervers que la mo- 
rale, l’homme heureux eft bientôt formé. 
En peu de rems d’un pied infolent il foule 
toutes les loix, & du contentement de l’Inté- 
rêt perfonnel , il fait l’unique but pourquoi 
Dieu a été fix jours à créer ce globe. Du 
haut du trône , il s’écrie : « Vous, mes bour- 
• »> reaux, tourmentez ! j’ai foif, donnez-moi 

* (i) U me fembl.- que le raifonnemenr de M Dufcb n’eft 
pas julte : i! n’y a yucre qu’un fcclérac achevé , qui puiire 
tirer cette conléquencc de !a première réglé , adnnl'e comme 
gu niocil de conlolatiou par tous les bons Moraliitcs. 
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»> des larmes que je boive » ! Et le malheu- 
reux , foulé dans lapouftkre, implore le 
Ciel de lancer fes carreaux vangeurs , pour 
qu’il fente encore Un piaifir. 

Vie funelle , lorfque la cruauté a effacé' 
tous les traits de l’humanité , lorfqu’elle nou- 
fit fa joie de la douleur d’autrui , comme 
une bête féroce fe nourrit de fangî 

Non , je n’outre rien : comme chez la 
plupart des Mortels , le malheur n’eft qiïe 
le mécontentement de l’Amour-propre , leur 
bonheur n’eft uniquement que la fatisfaélion 
de la Mifantropie. A l’infçu de la Raifon , 
la Mifantropie vit avec l’Amour-propre 
dans une infâme intelligence : ils partagent 
les peines & les piaiftrs. De cet abominable 
incefte , naquirent des enfans encore plus 
Cruels , que ceux qu’engendra le fils de Laïus 
avec la femme de Laïus; ce font l’Avance 
& l’Orgueil ; la Volupté eft leur digne fœur. 
Voyez! comme ils fe difputent l’empire de 
leur pere ! Voyez! comme chacun porte une 
main avide fur la couronne ! Voyez ! comme 
au milieu de leurs diffenrions la race malheu- 
reufe des hommes tombe dans l’anarchie 
pendant laquelle la Raifon & la Révélation 
prodiguent aufti inutilement leurs confeils 
ôc leurs prières , que le fage Créon. 

Tous les Vices le vantent d’être heureux j 
comme un homme en délire fe vante d’é# 
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£ïe Tloi , & chaque Vice n’eft-cc pas un 
délire ? 

L'Avare convertit le plus bel appanage 
de la vie , les nobles tranfports de l’homme , 
ces tranfports dont il jouit comme ami , 
comme frere, comme époux, comme pere, 
comme patriote , cet Infenfé , dis-je , con- 
vertit ces richelTes de plaifirs ineftimables 
en or , que des enfans ( bien plus raifonna» 
blés que lui ! ) prodiguent volontiers pour 
des poupées : la padîon pour le plaifir con- 
clut ici le marché , là c’eft l’ardeur pour un 
or infenfible. « Pourtant des millions, quelle 

fomme » î Calcule les crimes que fe 

coûte cette fomme : ravir les dons que l’Hu- 
manitc,pour foulager le pauvre &c le malade^ 
met fur l’Aurel de la Divinité : arracher 
l’héritage des mains du Pupille par des fer- 
mens qui , du haut du Ciel , appellent en 
témoignage du parjure la Juftice vengerefïe 
avec tous les carreaux : attendre le moment 
de la détrelfe d’une merc , lorfque fon foible 
nourrilfon , tranfi de froid , fe cache dans 
fon fein j lorfque fes pâles enfans , privés de 
leurpere, & à peine couverts à moitié, fe fer* 
rent en tremblant autour d’elle , & rongent 
le dernier morceau de pain , trempé par les 
larmes de cette infortunée : attendre le mo- 
ment , lorfqu’elle lailfe tomber fes . yeux 
éplorés Sc languiÜans fur l’innocence abanf 
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îliche fans amis! Riche fans honneurs! Ri. 
che fans une feule joie ! Oui , riche Sc mou- 
rant de faim & de foif ! fi riche enfin qu’il 
fe défalrere où à peine ^n chien voudroit 
boire , & qu’il prendrait l’aumône de 1? 
main d’un Mandiant. 

Viles efclavcs! avec quelle raillerie arrié- 
ré , votre Vice in fuite à votre mifere, & le 
moque de votre folie. Vois , comme le 
blême Harpagon , le dos courbé fous le 
poids de fes trefors , fe traîne fur la poudrera • 
de la vie , &: gémit dans les fers de l’ava- 
rice ! «Hélas ! s'écrie fouvent la nature 
■v fouffrante , je voudrais me repofer un 
inftant pour refpirer ; je voudrais rafraî- 
» chir mon cœur fatigué d’une goûte de 
» vin ; je voudrais réparer par un peu de nour-r 

>> riture mes forces épuifées Marche 1 

» marche ! lui crie l’Avarice , fa geoliere , 
v le fardeau que tu portes eft de l’or , avoir 
»>cft ton but! as tu foif? voici de l’eau; 

«J as tu faim? voici du pain; veux-tu te re- 
Vpofcr? voici de la terre! Pour avoir, vis 
» dans la pauvreté, refufe même à ta faim 
»’ cette richeffe que tes épaules feules doivent 
»>fentir ». 

La Volupté , s’engraiflant de tous lef 
plaifirs , offre à l’invention de nouveaux prix 
pour embellir fes jours. Couché fur le fein 
ieduifam de çette Péelfe, l’Jnfenfç ravi f 
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boit à longs traits dans fa coupe enchante-} 
refle, Sc endort fa raifon & fa confidence. 
Sans celfe la minute préfente , forme tout 
le cours de fa vie : & telle eft fon intempé- 
rance pour les plaiîïrs , que dans fa voracité il 
voudroit engloutir dans un inftant, s’il étoit 
poflîble , toutes les richeffes , que la terre 
enferme dans fon vafte fein -, enfin , il eft fii 
infatiable, qu’en comparaifon de lui , l’a- 
vare eft prefque fatisfait , dans fes defirs. 
C’eft par molclfe qu’il craint d’entendre les 
foupirs delà mifere ; & dans fon ardeur pour 
les plaifirs, il cherche par fes dons à gagner 
le pauvre , afin qu’il lui cache lès larmes ; 
que dis-je? ce n’eft que par amour-propre 
qu’il "ne peut fe réfoudre à haïr. Demande- 
lui , pourquoi le Ibleil nous ramene-r-il le 
Printems 8c l’Eté !... «Afin de féconder 
i> pour moi le fein de la terre , & de déleCter 
«mon palais par mille productions, tribut 
annuel des champs ; afin de charmer mes 
«yeux par mille objets raviflans, d’cnchan- 
»• ter mes oreilles par mille harmonies , de 
•> flatter mon odorat par mille vapeurs em- 
« baumçes & de rafraîchir mes membres par 
« des feuilles de rofes fans nombre , produites 
« pour être foulées. — Pourquoi l’Automne 
« couronne-t-ii fa tête de fes riçhes dons? — 
•> Afin de fournir ma table de fes fruits, & ma 
g» coupe de fçs raifins, - Mais les tempêtes 

pourquoi 
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# pourquoi agitent- elles les mers? afin de 
->= prêter des ailes aux mefTagers de mes plai- 
sirs, qui, pour fournir à mes banquets , 
»• vont chercher des tréfors étrangers; une 
«feule partie du monde eft trop pauvre 
«pour me nourrir». 

La Volupté, née des mêmes parens que 
J’ A varice, rient du naturel de fa lœur. L’A- 
varice eft avide d’or; la Volupté eft avare de 
plaifir*: celle-là rejette les plaifirs pour de 
.l’or; celle-ci l’or pour des plaiftrs. « Extra- 
vagante i s’écrie l’une, tu veux mourir de 
«faim! Infenfçe! s’écrie l’autre , tu veux 
•5 demander l’aumône »! C’eft ainft que fou- 
vent un fou appelle l’autre fou. Toujours 
en querelle l’une avec l’autre , elles fe rac- 
commodent quelquefois , finon par amitié 
du moins par befoin. 

Et quand eft ce qu elles fe raccommodent? 
Sitôt que la Volupté s’eft ruinée par fes ex- 
cès , l’impudente Avatiçe mandie pour elle, 
& fe rend parjure pour le compte de fa 
fœur. Entretenue par les crimes de la négo- 
ciatrice, la Volupté continue fes débauches 
danslafueur dans les larmes de la Bonne* 

.foi trompée , & s’engrailfc, elle & les fèrvi- 
teurs de fes plaifirs par des injuftices. Lorf- 
quela Volupté fleurit , le fot, k bouffon, 
le libertin & le coquin fe réjouilfcnt : mais 
lorfqu’eJlc eft ruinée fans reffource , la moi- 
Tom/tir ; , H 
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trié de la ville eft plongée dans 1rs larme* 
& parmi les gens de bien , plufieurs font 
réduits à la mandicité. 

Combien durent fes plailirs? Ju{qu*à ce 
'que la Nature pouffée à bout eft contrainte 
déporter envie al’appetitdcs mandiafis : juf 
qu'à ce que l’art ait épuifé fes rdTotfrces } 
jiifqu’à ce que le Débauché , pauvre , aban- 
donné, méprile, détcfté, malade, corps 
infeéte , de qui les Médecins n’ofent s'ap- 
procher , de qui les Flatteurs fè hâtent dt 
s’éloigner , implore des fecours & des con- 
solations, tandis que perfonne ne fait atten- 
tion à fes cris & à fes gémiflemens. C’eft 
«lors qu’il maudit tous les platfirs , mais 
trop tard , car déjà il fent s’éteindre les demie- 
Tes étincelles de la vie. C’eft alors que la 
Raifon & la Confcience forcent de leur lon- 
gue ivreffe. A travers le rideau trahlpatcnt 
de quelques heures , la Crainte jette des re- 
gards inquiets dans une fécondé vie, darris 
Tine éternité. Aucun doute ne détourne plus 
Ses angoifles j il n’a plus aucun elpoir d’être 
anéanti. Il fent fa aefttnée future , il voit 
Ton clepfydre s’écouler, il s’écrie en foupi- 
tant: « Ah J arrêtez-vous momens , moment 
v précieux, qui allez décider une éternité 1 } 
hâtez nfoihs votre ccmrfe ! Hélas J unfc 
v goutte , feulement une goutte de tems I . .. 
»> Chargé de mes malédictions le globe cto 
*1* terte s’écroule fut moi {'...rie ftulc 
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prière, «il fcul loupir pour implorer la ' 
*> divine clémence »! Cependant la Con- 
tinence examine le livre qui renferme le? 
comptes de fa vie. Ici la recette, c’cft le plai- 
»jr i la , les dettes font des crimes. Elle voit 
des danfes , des banquets ; les Orphelins j 
foumiffoient leur pain, les Veuves les lai 
mes ‘ ••• voit de la dilîblurion pour de 
la fourberie, des nuits entières de plailîrs 
effrénés pour les larmes de l’Innocence pro- 
lance , pour les malédictions de la probité 
«bulée , pour fes prétentions enfin a la fé- 
licite future.... Alors la Confidence irritée 
lui lit fon compte affreux. Saifie d’horreut 
la Rai fon fe tait : une froide terreur s ’em- 
x P are mourant, il l’entend & il friffonne; 

Le Remord dès cette vie commence fon en- 
ter. Sufpendu fur l’abîme d’une horrible 
mort, il ne tient plus qua un fil, & il 
appeiçoit fous lui la profondeur infinie . 
de l’éternelle nuit 1 II lent dans fon cœut 
les griffes du vautour qui, déchirant tous fes 
vifeeres, lui fait fouhaiter de voir rompre 
la trame ! Effraye il plonge fes regards dans 
! la profondeur, il craint quelle ne rompe 
& qu’il ne tombe dans l’abîme ! il abhorre 
une pareille vie de fupplices , & cependant 
, i i fouhaite toujours de prolonger encore 

l ' 4’une minute cette vie abhorrée. 

L Orgueil ne dément point fes fœurs aï 

s Hi i 
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lcfang de fcs aigues parens. L’Avarice cf* 
avides or, la Volupté eft avide.de : plaiOr». 
l’Omueil eft avide clair. Ces trois Vices font 
rivaux de la Félicité-, mais chacun laime 
pour d’autres appas. Le Voluptueux laime 
nue comme une Vénus "ce de lecumede 
la met v l'Avare l'aune , chargée dun or 
pefant-, l’Orgueilleux laime , decoree de 
titres &c de dignités. L’Avarice , déchirant 
le fein de la terre, la cherche dans les 
veines des minéraux-, la Volupté , fe traînant 
fur la fuperficie de ce globe , a pourfuit au 
milieu de la fange -, l’Orgueil s élançant dans 
les airs veut l’atrrapper parmi les nuages. 
•L’Avarice trompe la faim & 1* foi fi la V °" 
Jupté veut fatisfaire plus que la faim & 1* 
foifi l’Orgueil (s’il eft pauvre! rougit de 
^ |a faim & de la foif , & les dement toutes 
deux. V Avare ne jouit point des richeiics 
immenfes qui peut-être lui appartiennent; 
le Voluptueifx dévore même ce qui ne lut 
appartient point; l’Orgueilleux, fans doute 
le plus grand tnfenfé de tous les trpis , veut 
faire accroire qu’il regorge de richelTes, 
tandis qu’il manque de : tout.... L Orgueil 
fous le chaume , qu’il eft abfurde ! 1 Orgueil 
dans les palais, qu’il eft dangereux! 1 Or- 
gueil fur le trône , qu’il eft terrible ! Lqrfquc 
fOrgueil s’empâte d’up Bourgeois , il ap- 
prête à rire à fes voifins ; $’tmjrçrç-w| a'm 
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Chmd, l’Etat a fujçt de gémir; mais s’em- 
pare-t-il d’un Roi , des Nations entières 
n’ont qu’à pleurer. 

Si ce n’eft pas l’Orgueil qui , depuis fept 
ans, o trifte Germanie, a infcrit dans tes 
-archives ces jours de fang & de carnage, 
tu as reflentis toutes les calamités que l’Or- 
gueil peut produire,... Peut produire ?.N on, 
qu’il n’a que trop fouvent produites ! C’eft 
par lui que toutes les feuilles de nos croni- 
ques font fouillées de fang : toutes les his- 
toires ont leur Alexandre. 

L’Orgueil, avide de gloire, engloutit la , 
louange de la moitié d’un monde , comme 
l’Hydropifie engloutit iine goutte d’eau: 
Lncore ! encore ! s’écrient-ils tous deux; l’un 
fe donne à lui-même ce que le monde lui 
lefufe , & l’autre Soupirant après une boifton 
interdite , fe mouille de la langue les lèvres 
brillantes. Les riches dons de la Nature , ces 
talens qui, difperfés tous les jours entre 
mille, ne fe trouvent que de fiécles en 
fiécles réunis dans une ame parvenue à toute 
fa grandeur; tous les talens enfin que les 
foins de l-’éducation font éclore dans une 
ame de cette trempe , tous ces tréfors’font 
à lui. Il eft un plus grand Héros que Céfar ; 
un meilleur Monarque , que notre Frédéric ; 
un plus grand Miniftre que Colbert : oui , 
fiernflorf! il eft plus grand , plus fage que 



*- 



Digitized by Google 




*74 triTHMï 

ton oncle •, il a un cœur plus élevé , il a pftÜ 
de mérite que toi : toutes ces vertus que ta 
modeftic te fait cacher , il en affe&e les 
dehors-, il affe&era jufqu’à l’humilité, pout 
peu qu’il la voie honorée Mais quel 

combat intérieur de fe courber devant des 
hommes abjeéls , qui ne font nés que pont 
effuyer la pouffiere de fes pieds !... L’Or- 
gueil , mandiant impudent , ne rebute rien, 
prend toujours , meprife tous ceux qui ltu 
tendent une aumône, maudit & injurr» 
tous ceux qui la lui refufent. 

Et a-t il des amis ! Eh quoi ! celui qui , 
par fes bienfaits mêmes , fe fait des enne- 
mis , peut-il avoir des amis 3 Le bienfait de 
l’Orgueil eft un os jetté avec dédain*, il faut 
fe bailler trop bas pour le ramalfer de la 
pouffiere j & qui peut deshonorer la dignité 
de l’homme au point de prendre où man- 
gent les chiens ? A peine un flatteur pourxoit 
le faire. ... Les joies de la fociété , l’amour, 
l’amitié , & cette volupté intérieure , réçom- 

E enfe de la bonté du cœur , tous ces biens 
; fuient. La félicité du prochain, dont les 
rayons échauffent doucement l’ame de l’Ami 
des hommes , lance des traits de flâmes fur 
lui, & tourmente fon amour-propre. L’Envie 
qui ne fommeille jamais , recule fans ceflè 

(i) Quummtrvero! difoit un Néron , loif^uc le Séaat 
)»i fit <Ui remercimcns pubiic». 
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le but de fes vœux , & l’excite à poutfuivre 
fa carrière. 

Defir es-tu de favoiï tout le Roman de fa 
vie? L’Orgueil, un autre Içare , fe guindtt 
fur les épaules de l’Admiration & de la Stu- 
pidité, où il attend qu’il s’élève un vent 
favorable : alors abandonnant fon effor à la- 
Témérité, à la Confiance, au Hazard, il parc 
avec le vent de la tempête qui le lance ver* 
le foleil, ou dans les flots. 

Tous les Mortels, m’objeélera-t-on peut- 
être , ne font pas livrés à l’Avarice , à la 
Volupté, ou à l’Orgueil. Soit ! pour fh<>n- 
»eur de l’humanité je veux bien fayouer y 
k vice pouffé à cet excès n’eft pas fi com- 
mun. Les PaflSons n’enfceignent qu’un petf 
plus fon vent les loix de la Raifon , que la 
Nature n’enfreint les régies de leur généra- 
ri on , & les mon lires de Tune 8c raurf® 
cfpéce font rares. Mais lorfque les Radions fe 
réunifTent , & quelles afpirent toutes au mê- 
me partage, changent- elles alors la Nature > 
O mon ami î Marc Antoine , comme T rium- 
vir , écoit toujours le premier Marc-Antoi-J 
ne , & quand les Vices tous trois enfemble 
forment le grand Triumvirat, l’un reftreint 
feulement la demande 8c la puifTance de 
Vautre i ainfi que parmi les Triumvirs de 
Rome , fun facrifie un ami , l’autre un pa- 
rent , celui-là même une maîtreffe : de m cme 

H iv 
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parmi les Vices , l’un fera obligé de facrifîer 
un peu d’argent , l’autre un peu de gloire , 
celui-là un plaifir. La Rai (on, qui, tel 
qu’un Cicéron , feroic trembler les tyran» 
par fes difcours loudroyans , ée qui combat- 
rroit pour la Liberté du cœur , eft bannie y 
la Vertu, la Félicité, & toutes les nobles 
Affections font exilées , comme les Patriotes 
de Rome. Les Victorieux partagent alors 
leur domaine , & relient ce qu’ils étoient 
toujours , des vices. L’efclave de l’avarice. 
Brigand grolfier,fe vole lui-même , & , pour 
acquérir ce dont il ne jouit point , ne fe 
feroit point une affaire du carcan : cet ef- 
clave qui fert trois maîtres, aime autant 
£on précieux individu, que fes tréfors, s’en- 
richit de brigandages faits dans le filencc r 
& partage le butin avec la Préfomption & 
la Volupté. La Volupté , qui ne voit jamais 
au-delà de la minutte préfente, obtient des 
penfions de l’Orgueil : l’Orgueil, acharné à 
s’élever aux allres , mais attiré par l’attrao 
tion de la Volupté , voltige au bas de la 
terrcjcomme les Infe&es au-deflus des marais. 

C’eft ainlî peut être qu’ils régnent enfem- 
ble , mais le cœur , affujetti à leur domina- 
tion, ainfi que Rome fous les Triumvirs, 
languit dans un tri fteefc lavage , & fouhaite 3 

2 uand ils font en diffention , comme Rome ^ 
e tomber fous l’empire d’un Céfar: car hé^ 
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Las ! qu’il eft rare de les voir vivre en bonne 
intelligence ! Un inftant change leur domina- 
tion , Sc annulle la loi du Prédéceffeur. Sou- 
vent ils changent fuivant les années & parta- 
gent les degrés de l’âge: la Volupté s’empare 
de la jeunefle , l’Orgueil régne fur l’âge viril , 

& l’Avarice prend le miférable refte , la 
vieillefle : plus fouvent encore un feul ufurpe 
l’empire, & gouverne jufqu’à la fin, pen- 
dant la jeunefle, l’âge viril , la vieillefle. 

T el eft l’empire affreux des tyrans , ei> 
gendres par l’Amour-propre & par la Mifan- 
tropie, alliance abhorrée pat la. Nature! 
Suivant le précepte de cette mere bienfai- 
fante , l’Amour-propre doit s’allier avec la 
Sagacité : de ces nœuds légitimes naiflène 
des enfans généreux : l’Economie naît pour r 
l’Avarice, la Magnanimité pour l’Orgueil 
la Modération pour la Volupté , l’Humanité 

Î our la Haine, la Bienfaifance pour la Ma- 
ignité , & toutes ces tendres feeurs, ne por- 
tant routes que le même nom, celui de 
Vertu, n’afpirent qu’à un même but, à la 
perfe&ion. Elles éteignent les guerres intef- 
tines des humains \ elles accordent les fa- 
cultés mal-employées ; elles juftifient la fa- 
geffe du Créateur , fagefle que l’Infenfé. n’a 
pas encore trouvée dans fon cœur •, elles lui 
montrent pour quelle fin Dieu a créé l’hom* 
'me, ce qui doit être un énigme pour lui* 
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5c elles lui offrent l’heureufe créature doR% 
il s’étonne , créature qu’il n’a pas encore 
connue, elles lui offrent un homme, pour 
qui l’univers eftfait, un être, pour qui eft 
fait tout ce qui excite la cupidité du Vice, 

Ahi je te lalue, aimable 5c divine Vertu 1 
la vie , qu’eft elle fans toi ? L’appanage de 1* 
brute - y une longue ivreffe , un long délire , 
dans lequel l’Infenfe fe précipite fans ceffé 
d’une joie imaginaire, dans une peine réelle > 
& fans ceffe il eft attiré par un faux efpoir à. la 
jouiifancc , Ôc repouffé de la jouiffance au re» 
mord; tourmenté quand il defire, tourmenté 
quand ilelpére, tourmenté quand il n’obtient 
point comme quand il obtient... . Dans une 
ame douce & k nfible , tu nourris toujours le 
contentement, 5c tu lui ouvres au-dehors tous 
les tréfors de tes joies : comme le bonheur 
des hommes fait ton bonheur , tu établis ta 
Bienfaifance fur le Genre-humain , 5c d* 
plus d’une nation tu levés des tributs qui 
te charment. C’eft à toi qu’appartient la 
gloire du Sage, c’eft à toi qu’appartient l’ad- 
miration de l’Infenfé; c’eft à toi qu’appaiv 
tient la jouiftance de tout ce qui fait l’ai ?jet 
des defirs de l’Orgueil, de l’Avarice ôc delar 
Volupté. 

Que de vaincs dépenfes fait l’Orgueilleux i 
Que de projets, que de crimes, que de 
périls, que d’inquiétudes pour uivpcu de 
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ouangesi La folle ardeur d’acquérir de la 
réputation coûte des jours fans repos, des 
nuits fans fommeil , elle coûte les joies 
«d’une vie entière. Eh quoi , s’écrie un Am- 
bitieux, enivré de louanges, qu’eftil plus 
noble que d’acquérir de la réputation ? Petit 
efprit , un enfant va te le dire: ç’eft de mé- 
titer de la réputation! cette vraie réfutation, 
approuvée par la Raifon; ce titre eminenc, 
marqué par le fceau éternel de la vérité , le 
titre de l’homme vertueux : la gloire , qui , 
quoiqu’elle n’ait pas toujours la valeur dç 
l’or, ne laifïe pas que d’avoir fon prix réel; 
cette gloire , o Bcrnjlorf! que toi , tout no- 
ble , «ont fils d’un pere iliuftre que tu es , 
tu n’aurois pu recevoir avec le lang de tes 
. aïeux, ni avec la clef d’or de la main de 
ton Roi : cette gloire dont tu feras déjà 
revêtu, quand un jour ton Prince , pour ra- 
•nimer notre courage , abattu par la more 
ée ton oncle , te décorera de tous les hon- 
neurs qui environnent le trône. Toute au- 
tre réputation eft une impollure , ou même 
un opprobre. Tout Infenfé peut l’acquérir \ 
plus d’un grand, $ççlérat l’a acquife. .... Une 
femblable réputation vient 4c la fange de la* 
terre, vient du vulgaire > t çQmrne la pefte vient 
des marais & des eaux çrçupies*, celle-là. poux 
ipfeûei les moeurs, celle-ci la fantc. La 
louange de la Drotfujc > ainfi qu’un, encens 

Hvj 
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agréable', remplir le Ciel de doux parfbmi» 
La faufTe louange , fèmblable à un vin ex— 
prime d’un raifin âpre, vin que Fart, pour 
le corriger, ne fait que gâter par des addi- 
tions mal-faines, étourdit la tête &C égare 
la Raifon ; tandis que la vraie louange nous 
réjouit le cœur, comme un vin délicieux, 
réveille nos efprits engourdis , ranime 
en nous des forces que nous ignorions nous- 
mêmes. 

La Frugalité goûte à la table du villageois, 
te qui manquoit â Lucullus dans fes fomp- 
tueux banquets. Elle métamorphofe la chau- 
mière en palais, elle convertit le denier 
dans la main d’Irus en tréfors d’Attale^ c’eft 
elle qui donne aux mets fîmples le goûc 
qu’Apicius ne peut leur donner : (à coupe, 
remplie dans une fourcc pure, devient par 
îa foiF un doux neétar, rafraîchit , & rend 
inutile l’art du Médecin, ou le renvoie a la 
table de la pâle DifTolution relie appelle U 
fommeil, que le Débauche , voudroit pou- 
voir acheter : il vient clore fes panpieres de 
Thomme vertueux, que refpe&ent les Songes 
effrayans tandis que fouvent ils tourmentent 
les Monarques fur des lits de duvet. 

La Génerofîté place fon trefor, la bien- 
faifance, à intérêt; elle en tire des riches 
revenus,des joies pures. Quand elle efïuie les 
krmes des yeux de la Veuve, quand eJk 
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oiîrrlt l’Orphelin , quand elle répand la fé- 
*nité , fur les dernieres heures qui éclairent 
i Vieillard ; quand elle récompenfe le méri- 
e , quand elle tire de la pouflîere l'étincelle 
lu G énie divin qui fans cela viendrait ast- 
reindre , & qu’elle en forme une flâme qui 
diffipe la nuit , qui éclaire l’univers ; quand 
elle voit régner la joie de toutes parts , avec 
quel tranfport elle voit fa belle produ&ion , 
ôc fent , ( fi la comparaifon n efl: pas trop 
hardie ! ) une de ces joies délicieules , que 
Dieu refleurit , lorfque du haut des Cieux 
il contempla Edcn , forti de fes mains créa- 
trices l 

: O Vertu ï que ne puis-je étancher dans ta 
fouree même la foif que j’ai de toutes les 
joies ! ah , je me déle&erois dans cette douce 
plénitude , plus que l’Orgueil daus la louan- 
ge , plus que la Volupté dansles vains plai- 
firs ! Mais hélas ! mon deftin ne me permet 
que d' 'étancher ma foif la plus preffante. Ce- 
pendant comme mon cœur trelTaille de joie, 
quand je puis feulement donner des confeils, 
des confolations à un ami ! quand je lis les 
plaintes muettes dans les yeux d’un parent 
chéri , & que mon cœur fe tourmente de ne 
pouvoir donner pour tout fecours que de la 
pitié i quand alors je foupire après une partie 
de cet or qui repofe fi inutilement dans les 
coffres de rUfurier : comme je fens , dans 



Digitized by Google 




'Eptritis 

ma douleur profonde , quelle volupté doit ' 
éprouver le cœur vertueux qui peut faire du 
bien fans mefure. 

Et c’eft ainft , ô généreux Sernfiorf! que 
je calcule le bonheur de celui à qui la vertu 
du Sage & du Chrétien a donné un droit à 
tous les plaifirs éminens , & à qui Dieu 
pour les lui faire goûter tous, a donné du 
ientiment, de l’efprit, de la naiflance & 
du bien. C’eft ainfi que je calcule tes richef» 
fes , & que je me repréfente à peu près la 
moitié de ta félicité : quand les éloges de 
toute la cour & de tous les gens de bien 
charment ton oreille, 8c colorent tes jouess 

3 uand , en contemplant l’image rcfpeéfeable 
e ton oncle, les larmes de la douleur rou^ 
lent dans tes yeux : quand ton cœur palpitq 
avec plus de force, & que la réfolurion 

S ue tu prens d’être en tout comme lui 1b 
tit treflaillir : quand tes richuTes , dent 
autrement ru ne fais point de cas , te don*» 
peut la joie de répandre la générofité 
de ton cœur fur mille Infortunés, & que 
ton rang te procure l’avantage d’appuyer de 
ton crédit les gens de bien : quand tu te 
tepréfentes & que tu éprouves la joie déli-* 
cieufe d’un Patriote, qui, par lès tendre* 
foins, fait fleurir l’Etat, qui fe voit béni 
par les Bons , & admiré même par les Mc*» 
«hans ; quand , enftamé de pratiquer les ve** 



" 
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fcis qui animent le Patriote, tu te précipites, 
plein de cette douce joie , dans les bras de 
ton Epoufe ,, & que tu lis dans fes yeux 
toute l’approbation que te donne ton coeur: 
quand l’amour , parlant un nouveau langa- 
ge , enflâme les belles joues de ta bieu-aimée, 
anime fes yeux , & développe tous fes ap- 
pas: quand, par un mouvement de tendrelfe, 
elle te prend la main , la ferre dans la benne, 
& fans parler te regarde , attentive a toutes 
tes paroles: O ! dis-moi, que peut te fouhai- 
ter davantage ma Mufe? Rien! .... Eft-elle 
donc fi indigente ! Il ne relie donc plus de 
voeux à former à ton cqéur, il ne lui relie donc 
plus de joie à defirer !... Oui , il en relie en- 
core une ! Lorfque mes yeux pleins de lar- 
mes de tendrefife , font attachés à mes en- 
fans, tandis que le petit favori de mon 
cœur , me fourit du fein de fa inere , ( celle 
que le Ciel m’a donnée pou? m’accompagner 
dans ce rude trajet à travers les tempêtes de 
la vie , celle qui a été dotée par le Ciel de 
tendrelTç & de vertu, mais qui ne l’a pas 
été par les hommes) s’agitant avec im- 
patience, me tend fes petites mains, tandis 
que l’autre s’attache à mes genoux , & que 
tous deux-afpirent d’obtenir le premier bai- 
fer : ô comme alors l’amour paternel fait 
trçlïaiJLlir mon cœur* deux momens que 
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je pafTe ainfi dans la journée me dfédomma-î 

f cnt des foucis , 8c des peines qui m’acca- 
lenr depuis le lever du folcil, jufque dans 
le filence de la nuit : & que cette joie , cette 
▼olupté paternelle devienne ton partage ! 
'Qu’elle foit enfin là bénédi&ion de ma 
Mufe, &, fi la Providence exauce mes 
▼ceux , quelle foit la joie dont elle cherche 
à te payer. 
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A M. le Conseiller B.** 

«« C/e s t pour la féconde fois , 6 mon 
«s ami , que les vallons de Rœmhild(i)fc 
« revêtent pour moi de verdure ! D’une aîle 
»> lcgere le doux Zéphir folâtre de routes 
» parts. Le R ollignol entonne fes chants mé- 
«lodieux: THirondelle conftruitfa maifon. 

Pendant le Printems je ferai encore ici 
« mon féjour : fous ces murs antiques je ne 
» ferai point fâché de trouver un jour mon 
» nid , fi quelqu’oifeau de bonne efpece 
» gentil , malin , lefie & tendre , rouloit 
»> porter au nid avec moi ». 

Mais , raillerie à part ! les contrées de ces 

(t)Lrs morceaux fuivans fout écrits en vers & en profe , 
dans le goût du voyage de Bachaumont & de Chapelle . Le 

Î iremier orfre un tableau fatyrique des notions qu’on a de 
a Poélie dans quelques Cours d’Allemagne , où l’on a fubfc 
titué les Poètes aux Boudons , 6 c le fecoad donne quelques 
détails fur les démêlés furvenus fur ie Paritaire Allemand. 

(i) Rxmbild , ville de la Franconic, étoil autrefois la 
ré'tdcnce des Duc* de Saxe-Rocmbild dont le dernier. îuots- 
rut eu 1710. 
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environs font les plus agréables qu’on pttifle 
vôir. Nulle part le Printcms n’eftplus ravif!» 
Tant qu id. Pauvre ami ! Vous parlez aufli 
de Printems.! vous qui vivez enfermés dans 
la fumée d’une ville étroite , & qui n’en- 
tendez le Rolfignol que chez les Poètes l 
Dans les villes , croyez-moi , il ne règne 
qu’un demi Printems : l’haleine des Zéphizf 
«y eft que la moitié auffi agréable >& le» 
fleurs n’y brillent qu’avec des charmes com- 
muns : on n’y connoit les beautés de la Nature 
que de nom. Ce n’eft qu’à la campagne 
qu’on les connoît , qu’on les fent &: qu’on 
les goûte : je puis dite fans mentir , que jè 
fuis à la campagne , quoique je demeure dan* 
«ne ville , qui ne fait pas peu de bruit. 

«Ici je peux vivre comme à la campagne,; 
» je peux vivre comme un Berger : je m’a- 
» bufe ! comme un Berger ! Qui me don- 
« nera une Bergere ? Et lans une Bergere la 
«vie paftorale eft ridicule. Il eft vrai qu’il 
«y, a ici de jeunes-fllles, belles comme les 
« DéelTes , gentilles comme les Bergeçes , 
« mais il s’en faut bien qu’elles foient auffi 
« douces. L’innocence empreinte fur le front^ 
»la malice gravée dans le coeur > elles font 
« comme par-rout ailleurs la fource de mille 
j » peines. Hélas , rout malin que foit ce joli 
«peuple, qui peut s’empêcher de l’aimer? de 
•• tout tems deux beaux yeux ont été fupç* 
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* rieurs au Sage : un doux regard déride fort 
« front : le Dévot même en eft diftrait dan» 
» fes faintes méditations & s’écrie : Ah ! s’il 
" n’y avoit point de femmes far la terre nouç 
» ferions tous fauves ». 

Telles font fouvent les penfées que jf 
roule dans mon efprit pendant mes pro- 
menades folitaires , où tout rit autour do 
moi. Quelles promenades ravilfantes ! C’eft 
ici que cela vaut bien la peine de fatiguer 
mes pieds délicats. Si vous voyiez comme 
je cours , moi que vous avez fi fouvent taxé 
_ de pareffeux , parce que je n’avois pas envie 
de vous fuivre dans vos courfes par des enr 
droits prefque toujours défàgréaoles ! C’efl: 
ici que les feenes les plus agréables de la 
Nature s’offrent à moi fans que je l«s 
cherche, r . 

c* A peine je vole hors des portes de la ville*’ 
» que je foule la molle verdure , que je tefpira 
un air pur & libre : j’entens chanter l’Alouet- 
»» te, je vois Flore d’un air champêtre parcou» 
» rir cent jardins divers. Ce n’eft point par des 
» ftatues de marbre , ce n’eft point par des 
» forets d’orangers que brillent nos jardins 
» dans la belle failon. Décorés d’une pe- 
»• tite maifon pour un fouper joyeux , ils 
» fourniffent à la gaieté beaucoup de gazon 
» pour être foulé , & beaucoup d’ombrage 
ip pour cachet les plaifirs de l’amour. Dans 
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»’ le fein du Printems la joie me foutît dé 
« toutes parts. Mes regards parcourent une 
»’Vafte fphere; & afin que rien ne borne la 
perfpeétive , les montagnes reculent avec 
rcfpeft. Le front fourcilleux du mont de 
Steinbourg s’étend jufqu’au féjour du ton- 
» 3 herre , tandis que l’horreur d’une {ombre 
r> forêt couvre fes larges épaules. Audi terri- 
«ble, &c plus éleve encore le Gleichenj 
» 5 s’élance dans les nues : de fes chênes touffas 
*> l’aquilon affaillit l’oreille du voyageur 
* fatiguér O toi , revêtue de gazon , & de 
’*» bofquets , ô montagne de Hartenbourg , 
tu es placée au milieu , plus abailfée , il eft 
»> vrai , mais plus agréable encore par le 
V charme de ton afpe&î Ennemi de la fatigue, 
j’aime cependant à gravir tes flancs. Aux 
» heures fraîches de la foirée je monte en me 
^jouant jufqu’à ton fommet à travers les jar- 
»» dins ruftiques:& pendant ces heures fraîches 
» 5 de la foirée , j’y trouve fouvent le Bour- 
*» geois avec fa chere moitié , plus fouvent 
45 encore avec fon aimable voifine. Et Bac- 
45 chus même , qui le croiroit ? couronné 
33 de grappes acides , s’eft égaré fur ces cô- 
»>teaux, & Rœmhild s’illuftre aujourd’hui 
•»> par fon vin comme par fa bierre. O plaifir 
45 charmant ! lorfque du haut de la crête 
» 3 fleurie , où je fuis affis à l’ombre d’un bo- 
'V cage , rafraîchi par un aix humide , je 
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promène librement mes regards fur la vafte 
détendue des campagnes; ici frémit un bo- 
> 3 cage ombragé », où l’Amour, fuyez jeunes 
v Beautés ! fe tient en embufeade : là-"ba$ 

* mugiffent de fombres Carets , & plus loin 
v le doux Zéphir fe balance avec un doux 
• 3 fifflement fur les moiffons agitées } tandis 
»> que d’un coté Breitenfée avec fes blanches 
? 3 murailles me fountau loin , Milz de l’autre 
» s avec fes tours d’une architecture gothique 
captive mes regards j enfin de toutes parts 
♦» des villes , des villages m’offrent les fpec-- 
* 5 tacles les plus agréables ! O Hartenbourgl 
*> toujours je te vois avec rayiffement:'lç 
v tems ne faujoit t’effacer de ma mémoire, 
f 3 & lorfqu’U me faudra quitter ton panebanç 
verdoyant , les grâces de Rœmhild & ‘lç 
v vin de Grœ?tner , je te verrai encore en 
efprit. Je veux que ma Mufe te pare de 
*? fes lauriers , afin que la Polarité te révéré , 
v comme nous révérons les bois charmanj 
t-.de Tibur , &: 4 vaUé e ^gréubiç . doi 
h Tempe». 

Mais cette pauvre Mufe eft toute hor$ 
4’haleine : elle nen peut plus, & fouhaitç 
de fe repofer. Jufqu a ce quelle fe foit un 
>eu remife de fes fatigues , je vous dirai danf 
e langage journalier , que fur cette agré^ 
>le montagne de Hartenbourg il m’eft arrivé 
iiuç aventure, qui a b;eq confirmée WiV( 
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|e<ftures , quil falloir qu’une montagne auflf 
charmante fût remarquable dans d’autres 
vues. On prétend que tes anciens Comte» 
fbuveiains de Henneberg y avoïent un châ- 
teau } & qu’au tems du dernier Duc de la 
ligne de Saxe-Rœmhild , il s’y trouvoit une 
jnaifon de plaifance , ou pour mieux dire 
lin vidè-boureilte , dont il ne refte plus 
qu’une cave dans le rocher & un puits pro- 
fond. Si , contre mon attente , vous vouliez 
fcn favoir davantage fur les antiquités de 
Cette ville , il faut en ce cas-la conlultcr de 
Certains ouvrages favans que perfônne ne lit 
|>lus. Un jour , comme je me livrois à mel 
penlecs mélancoliques, en n»e promenant 
fion loin de ladite cave , un orage fubit me 
Contraignit de m’y réfugier , julqu’à ce que 
la pluie fut paflee. A peine me trouvai-je 
avancé à quelques pas de l’entrée , que je 
fus effrayé par l’apparition d’un Vieillard 
qui m’ordonna de le fuivre. 

«Une barbe argentine flotte de fon men- 
•»ton jufqu’à fa ceinture , à laquelle eft fuP 
*• pendue un gros trouffeaü de ciels : fa robe 
d’une blancheur éblouiffante traîne jufqu’à 
*» terre: il marche-, je fuis fespas , fans favoir 
boù je yai ; . Une lumière incertaine perce à 
» travers les fentes des rochers , telle eft la lu* 

*» miere qui régné dans les forêts , lorfque 
î» les feuls Allres étincellent dans le firnut# 
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é* ment , avant que Cynthie la face plein» 
a» perce les nuages envieux. A mefure que 
a» nous avançons , j’aperçois plufieurs ran- 
» gées de grands tonneaux. Oh oh ! dis-je 
9> en moi même , il y a du vin ici J De plaint 
*»ma langue altérée leche déjà deslevres qui 
*> menacent le jus de la vigne. Tu vois ces ton* 
-a» neaux , me dis le Génie, le plus honnête de* 
-*> Cénies 1 hélas ! dans des tems plus heu?; 

reux , j’étois fommelier en ces lieux : A 
*»tcms ! où il y avoir du vin en abondance» 
♦> où tout buvoit & potilîbit des cris de joie» 
a> ah , jamais je ne vous oublierai î Sur cett» 
éminence étoit fitué le temple du Dieu de 
♦a la treille : mon ombre voltige encore au* 
a» tour de cet endroit chéri. Combien de 
fois , pour donner l’exemple à la jeunelîe » 
•> n’ai-je point chancelé autour de ces tonne» 
énormes! Mais c’étoit alors un véri table âge 
■»>d’or: Rœmhild ignoroit ce que c’étoit que 
> les troubles, les dilpures &les dilTentions; 
» on n’avoit de chagrin que quand le vin 
»> manquoit : depuis que Bacchus a pris 1* 
fuite , la Paix a fuivis fes pas. O Rœmhildt 
Rœmhild! Vois , la perte que tu as faite £ 
«Depuis que Harrçnbourg. eft détruit, le 
♦> repos s’eft retiré , la Difcorde ne cefTc de 
*> fomenter les divifions : un Dieu avoitici 
K» -fa demeure, un Dieu te pourfuir. San* 
«l'avoir mérité» eu porteras ia peine de* 
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» facrileges de tes peres » jufqu’à ce que fQj 
#j rebatiflés le temple du Dieu de la pampre 
» ce temple , tombé en ruine, fur les débris 
«duquel on voit aujourd’hui croître l’herbe 
>> & la moufle : jufquà ce que tu rcmplifles les 
p> tonneaux, où le jus de bacchus bouillonnoit 
» autrefois: mais hélas! maintenant ils font 
avides ! Alors le Vieillard, pourtant un pro- 
»» fond foupir,fe tut? la caverne horrible mu- 
#»git &c répéta d’un ton lugubre; ils font 
’» vides ! &: moi , qui favourois déjà le vin en 
>»efpérance , je m’écriai d’une voix lamenta-; 
py ble : ils font vides »» ! 

Je fouhaitois cependant de tout mon 
£œur de fortir plutôt que plus tard de ces 
demeures fouterraines : car je n’ai jamais été 
fort amateur de tonneaux vides. Mais ma 
furprife fut au dernier période , lorfque mon 
fommelier m’adreflfa de nouveau la parole.' 
JJorage , dit-il , qui t’a contraint de te ré- 
fugier dans cette cave , ô Mortel ! ne s’eft 
point élevé par un effet du hafard. Il a été 
fufeite par un Gnome qui demeure dans cette 
montagne , &C qui demande à te parler. Il 
a remarqué avec plaiflr que tu conferves 
une affeélion flnguiiere pour le bel Harten- 
Jaourg , & que rarement dans tes promena- 
des tu dirigeois ailleurs tes pas, Enfin il a cru 
que tu aurois d’autant moins de frayeur de 
Çjptte viflte , que, par les iettcçs cabalistiques 
- 4’ua 
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■$’un Marquis fpirituel , à Ja ledure defquels 
eu t’es arrtufé pendant quelque tems , tu as 
puifé une connoiffance exacte des Génies de 
route efpece. Je vais te mener à lui : fuis- 
moi. Je ne difeonviendrai point, mon cher 
ami , que j’aurois bien voulu me difpenfer 
<Je cette vifite inatendue. 

• «« A l’envi des Enchanteurs les plus déter- 

•ï mines , les Poètes s’entretiennent familic-, 
a» rement & fans crainte avec les efprits* 
mais je le dis franchement , ce n’eft que 
99 quand il rêvent fur le Pinde , -ce n’eft que 
«99 dans leurs rimes»». 

: Et pour dire la vérité , je n’ai pas entendu 

dire des chofes qui fulTent trop à la gloire 
de Meilleurs les Gnomes •. on les dit unpea 
enclins à la malice, & en général on les croit 
aller mauvais fujets. Mais je me trouvai 
entre les mains du plus fort : il fallut céder 
•à l’autorité, & je fuivis mon condudeur où 
il voulut me mener. . „ 

- ««Telle Meunier, armé d’un bâton, fc- 
■•9 pare l’âne de fon ânelfe & l’oblige de quit- 
*» ter un champ émaillé de chardons pour 
»9 aller au moulin ; alors l’animal parellcux , 
•9 chargé de facs , bailTe les oreilles , & fc 
*•> traîne d’un air mélancolique : avec une 
» contenance non moins trille , je marchai 
•9 dans les entrailles de la terre , où mon 
F Vieillard me conduiût au Gnome à travers 
Tomç If. I 
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»»,ia nuit la.plus fombre. Arrivés en lhptÇs 
fence il me parut, comme je me 
•« letois 'figuré , petit , laid , couleur de 
-« terre., & fterement affis fur fon trône de 
« minéraux. La grotte , la demeure , étoi£ 
,»> décorée de toutre que Ttllus produit de 
«précieux, de tout ce que l’Avarice garde 
avec inquiétude & de tout ce qui rendles 
-»5ots inloutenables. Un gros Singe qui fe 
/>* tcnoit à d’entrée me jetta de la boue : fur-; 
< »>.pris rie cette réception , je reculois quel- 
t»> ques pas.; mais le Gnome l’ayant menacé 
« du bâton , il me lailfa en grinçant les dent^ 
finit par me montrer le derrière. Le 
Génie me dit en riant à la gloire de fan 
-«favori : >Cc Singe eft mon Poète de Court 
« il faut lui palier quelque choie. Il mec 
j»> toujours de la vivacité & de la finelTe dans 
«Tes plaifanteries. Je le nourris pour qu’il 
avm’amufe,avant de m’endormir, par des bou- 
« foneries : car fes badinages alfoupiflènc. 
-33 A quoi fans cela êtes-vous bons, vous au- 
« très Poètes? Si vous ne faites pas de bour 
-33 foneries v que ne reftez*vous à votre marc ^ 
,*>à l’hypocrcne , fans vin J 

Je fus vivement piqué de cette plailànte^ 
rie groffiere du Gnome. Un langage de cccte 
nature , qui ne dîed guere bien qu’à nos 
Grands , me parut de la demiere imperti- 
nence dam la bouche d’un petit Gnome } 
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K !* e . *" a ‘ s cc <fM e j e lui aurois répondu » 
«limeur laiiré parler. £h bien, continua- 
t-il le repos délire reviendra- 1 il bientôt à 
ivœinhild fur les aîles d’une conclulîon favo- 
fable ? Les Bourgeois de ce Leu perdront-ils 
effet i heurtuie occalîon d étaler dans un 
cabaret, auprès d un pot de bierre , leurs 
maximes politiques pour le bien de la patrie? 
Cela feroit dommage ! Moi même, j’en fe- 
xpistâché. Ma tourne verrou pas à l’avenk 
pne aufli grande .affluence d’ombres qu’eilc 
reçoit dans ces rems de défordre. 

Car ces antres d’horreur l'ont deftinés £ 
*»être le féjour des âmes criminelles, fqi 
»> voltigent , en pouffant d s clameurs plain- 
ntives , les inffrumens des maux publics, 
« que vous a envoyés le epuroux de l’enfer! 

fê trouvent les rraitres, les ufuriers , les 
*> hommes injuftes qui n’ont connu d’autre 
» ; Dieu , d’autre patrie que l’intérêt: les vils 
njefclaves.de la fordide Avance, que n’ef- 
» frayoit point une rrahifon, dès qu’ils en- 
n trevovoient le lucre : jes Tartuffes, dont 
nia bouche dévote chanroit tantôt de fainrs 
neantiques, tantôt vomifToit fur leur pro- 
chain de poifon de la calomnie : les cœurs 
» durs, que la pitié fi’atrendrir jamais , &,qui 
>>oe, tendent jamais aux malheureux une 
>nnain fecourable :des âmes perfides , qui 
n«i cmbrallànc un ami , luf enfonçenc le 

Iij 
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» poignard dans le fein t les auteurs de la 
wmédifance empoilonnée, les ennemis de* 
i) talens éclatans , les perfécuteurs, de toute 
» vertu -, ces Sybilles bavardes , qui remplit 
i* fent de divifions chaque maifon ', où leur 
»> babil trouve des oreilles attentives $ ce* 
i> Matrones oifeufes , les fléaux , les pelles 
>) des rues quelles habitent ». 

En un mot , tout le rebut , toute l’ordure 
du genre humain , afflue dans ces trilles ca* 
vernes , pour y recevoir le châtiment mérité. 
Connois tu , ajouta le Gnome avec Ton air 
goguenard , dans le lieu de ton féjour aéluel, 
quelques uns de ces gens-là , que j’efpere 
voir ici un jour ? Qui font ils ï Allons ! 
çonte-moi quelque chofe ! EU ce que tu n’es 
point du tout plaifant , point du tout mé-» 
çhant? Je repartis tout fâché , que je parie-. 
*ois bien qu’il n’y avoit point de ces gens 
dont il me parloit : mais que quand même il 
y en aurait, je ne voudrais pas les voir ; qu’ils 
fie feraient que m’attrillcr, & que j’aimois 
jïiieux m’égayer. J’ajoutois que Rœmhild 
étoit alfez amufant 5 que j etois feulement 
fâché de voir répandu parmi les habitans cet 
çfprit de parti , qui rend rare la bonne corn-, 
pagnie & qui effarouche les plailîrs. 

<«Eh quoi! les Citoyens d ? une même vilio 
*» peuvent-ils fe haïr ? au lieu d 'être focia-» 
tvfolçs, de tadinçç <uniçalemepç çpfçmblç * 
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h & de boire gaiement leur vin , je les vois 
j> fc fuir les uns les autres. Et avant de dé J 
»> rober un baifer fur des levres gracieufes i 
s> ils s’informent d’abord de quel parti , de 
» Whigs ou de Torris, cft une jolie fille * 
» qui fouvent ignore le fujet de leurs plain- 
» tes refpectives î Citoyen , quelle fureur a 
a trouble votre cerveau ? Que la politique 
» vous foit à jamais inconnue ! Eh , buvez 
» en repos votre vin , couchez avec vos fem- 
a mes , c’eft ainfi que vous pourrez encore 
») être utiles à votre patrie. O turbulente 
»»Bœmhildl obligé de te quitter dans peu 
*> de tems , je veux auparavant te donner 
a ma bénédi&ion paternelle 1 Que le vin ne 
>»te manque jamais! que l’abondance de 
a Bacchus écarte de toi la Difcorde qu’ex- 
» cite toujours la froide bierre ! Que le 
« jeune-homme amoureux ne languifle ja-: 
» mais envain pour des baifcrs 3 tk qu’aucua 
»* amant ne meure pour une cruelle » ! 

Mourir ! & cela pour une cruelle ! m’in- 
terrompit l’impertinent Gnome i oh à cet 
égard fois fans inquiétude ! Dans mon fe- 
jour fouterrain , je n’ai pas encore rencontre 
de Suicide de cette efpece i & je ne préfume 
pas d’en voir jamais. Depuis des tems immé- 
morials les Belles & leurs Galants fe font 
donnés parole , les unes de ne point occa- 
fionner par une rigueur outrée , de ces fortes 

nij 
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d'attentats, & les autres, au cas d’une cruauté 
inatendue , de ne point’ les commettre. Ainfî . 
tout ce qui fe dit & s’écrit de Contraire ài 
<Jette convention doit être regardé comme 
un compliment qui n’oblige à rien'. 

« Ah, parce que PhilisclV infidèle', Da- 
3» mon veut fe perce^le coeur : mais par utl 
a*refte de prudence , ibveur auparavant côîl- 
»i lulter fon vin. Sort Vin plus fage lui- con- 
r> feille de fe venger de l’ingrate par une aéte 
>1 pareil: il le fait, & il eft encore aujour- 
>» d’hui plein de vie L'Amour fe fert de lès 
» aîles, comme le Dieu de la tendrelfe, 
» comme le Dieu de la joie: le plaifir fuit j 
J* il le cherche , & il le trouve fur le fein 
» d’une autre Belle. Cette ancienne rigueur 
»ne tient pas long-tems : les Belles- font de 
*> chair, & nort pas de marbre. Qu’on me 
9 > donne la prude la plus accomplie , 
» qu’on me laiife fèul avec elle à l’heure dur 
» crcpufcule , je vous répons qu’elle ne fera 
*pas long-tems prude. On lait que nous 
sr autres Gnomes nous ne fommes pas timi- 
» des: qui alTaillit avec courage, emporte 
» d’emblée ». 

Je ne pus jamais m’empccher de rire 
entendre parler un vilain Gnomeavec l’ait 
avantageux d’un bel Adonis. Je crus enten- 
dre un de nos Héros fans barbe , racontant 
* là-maman attentive , les actions héroïque* 
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qu'avoit exécutées’ Ton bras.à la bataille de 
Molvritz., où- il a volt, été des- premiers à. 
prendrela- fuite. Mais le Gnome me paya 
de mon rire. Tout ce que je t ai dit jufqu’à- 
préfent , ajouta- tdl d’un air foTt grave , ne 
ttfervira de rien , mon ami ! je tç connois; 
maintenant: tu réuflîras aufli peu ^devenir, 
jamais un amant heureux , qu’-à> devenir un 
grand homme. Qui n-eft qu’honnête , qui: 
n’eft' jamais impudent , qui n’a point l’art 
de tromper avec adreffe, ni celui d’en im~ 
pofer au monde, fera bien rarement une 
hgure brillante. Quiconque defire de jouer 
un grand rois , doit avec jufte raifon pofïc- 
der les qualités requifcs , pour pouvoir mou- 
rir fur une roue , en cas de change.nens de 
circonftances. Va , tu n’es- propre à rien. Je* 
rougis des grands deffeins que j’avois fur 
ton avancement & fur toi. Je t’avois deftiné 
le porte honorable de mon Poète de Court’ 
ear enfin mon Singe commence- à vieillir. 
Tu as perdu ta fortune. Il* ne te refte que- 
de t’aller pendre ! 

« Tout- a-coup l’entendis un vent? impé- 
» tueux mugir autour de routes les; cavei> 
» nés : des coups de tonnerres éclatèrent des< 
h an très, habités par des Hiboux. Repoufle’ 
n-du- fein de la nuit par forage- qui m’y- 
»avoir conduit, je me trouvai, au< bourde- 
*deux morcelles heures-, à la clarté du jour , 

lit 
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« où brille l’œil de la Nature t Gifomt } 

» Sommelier , Singe , tout avoit difparu «. 

Plein de ftirprife je me vis à l’entrée de 
la cave , ou j’avois été avant mon apparia 
tion merveilleufe. A ma demande perfonnc 
ne voulut rien favoir d’un orage. I-’air , me 
dit-on , avoit été , pendant toutl’après midi r 
aufli . ferein qu’il l’éroit encore. Pas le moin- 
dre petit nuage ne s ’étoit fait voir dans le 
Ciel azuré. J’alLois prefque me fâcher. Je 
crus tout le monde infenfé , & tout le 
monde me crut ivre. Je me confolai enfin 
• en Poète , &c dans une elpece d’enthou- 
liafme je m’écriai : 

« Pauvres Mortels , dupes de l’illufion & 

» de l’orgueil , vous avez des yeux pour ne 
«pas voir, vous avez des oreilles pour ne 
«pas entendre. Avouez , pour l’honneur d» 

» la Vérité , que les Poètes voient milfo 
« chofes qui échappent aux yeux les plus pé- 
»nétrans. Voyez-vous Zéphir ? Voyez- vous 
« Flore , badiner fur les fleurs quelle a en- • 
«fantées? Voyez-vous les Nayades nues fe. 
«baigner dans l’onde limpide? Voyez-vous 
h «le Dieu des peines amoureufes, voltiges 
«furies joue? de rofes, furies feins d’albâ- 
«tres ? Voyez-vous les Grâces au clair de la 
«lune? Voyez-vous les Mufes fous les bofr 
« quets d’un laurier toujours vert ! Répon- 
« dez à ma demande : les voyez-vous ? Non* 
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b Eh bien , nous autres Poètes nous les 
b voyons tous les jours ». 

Je finis , mon cher ami, dans l’agréable 
efpérance que j’aurai bientôt le plaifir de 
vous embrafler. Vous le fouhaite#fans doute 
autant que moi , ne fût - ce que dans la 
crainte , que pendant une plus longue ab- 
sence , je ne vous rendiffe encore vifite par 
une pareille Lettre Poétique. Abjit omen ! 

Je fuis me. Recmhild i7fj* 






C 




Digitized by Google 




10 * 



E P t T RE S 



4»4-: ^ ^ «.«‘«i 

A M. LE CONSEILLER G*'**. 

e o mm e N T ! vous avez entendu pronom 
cet mon nom fur le Parnaflfe ? Vous dites 
que je n’y fuis pas inconnu;, & que j’y jouis 
ce quelque coufidération; Tout auttnti- 

3 ues que doivent me paroître les noi^elles 
’un lieu, où vous occupez une place (î 
diftinguée, je ne puis cependant regarder 
celle-ci que cornait un Badinage flatteur de 
votre part. Comment pourrors-je avoir un 
parti fur Parnafle Allemand > où tout fe 

pafle aujoucd’tg^ par cabale , pendant que 
jnoi , je fuis ennemi* juré de cas fortes de 
petites conjurations? Quoi qu if en loit votre 
Aétion ingénieuse m’a infiniment amufê. 
Comme j’en ai eu toute la journée l’elpric 
©ccupé, mon ame l’a continuée dans le 
iommeil ; elle a raffemblc dans un tableau 
particulier, tout ce qu’en divers rems, j’avois 

Î ienfé en détail , & elle a formé le fonge * 
iiivant : 

« D’un bois de myrtes & de lauriers , où 
» les Amours & les Saryres font aux aguets , 

• je m’introduis dans un temple majeftueux 
*>& tout éclatant de lumière. LesMufes, 
*>cifcl^cs par des mains habiles me fourient 
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4» à l’entrée; Le marbre blantafcmble animé': 
•* nulle draperie envieüfe ne cache le moin» 
«dre de leurs attraits. Il ne leur manque 
« point ni ces beaux contours , ni cette ai* 
»> mable molieffe , que la main lcgere des 
» Grecs, conduite par les Grâces , favoit 
a» donner aux matières les plus dures. A côte 
« des Mufes font placées les ftatues des Poè- 
»»tes anciens & modernes. Tandis que l’a- 
« mcnité fourit fur la face du Grec , uit 
«ferieux plein de majefté diftingue le Ro~ 
«main , & dans chaque figure , produite par 
a» l’art dans fbn enfance, on découvre encore 
« des traits durs & des attitudes barbares. 
» Mes yeux s’arrêtent fur chaque morceau ; 
»» mais Pindare captive für-tout mes regards. 
«Son œil fier, eft rempli d’un feu impé- 
« tueux , & d’une fainte fureur. Vis-à-vis du 
a» Grec audacieux , eft placé le tendre Ho- 
»*race <jue caraélérife un four ire fatyriquc: 
«infpire par un Dieu plus doux , iL chante 
« fans convulfion , fans délire. Souvent imité 
jamais atteint, fts chancs légers s’élc- 
••■vent avec pompe*». 

Je confiaérois ces deux grands hommes 
avec une artention fi refpeétueufe, que je fus- 
fong-tems fans remarquer le bruit qui s’élevoit 
en augmentant toujours autour de moi. Une 
foule de gens que je reconnus tous pour des 
Allemands , avoienc pénétré dans le temple, 
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mais par des jgptes différentes , qiiiy 1 C& 



s m; t 

que j'ai fu aj^ft, conduifbient aufli à des. 
routes différentes. L’une de ces routes, qui 
me fembloit ia plus fréquentée, exhaloit 
l’odeur des plus aimables fleurs. Ceux qui 
le rendoient dans le temple par cette route * 
encenfoienc en général les Peères de la. 
Grèce, de l’Italie &de là France, & chan- 
toient leurs louanges du moins dans un- 
Allemand intelligible & au fbn de la. rime.. 
Pendant que ceux qui Envoient l’autre fen- 
tier , fort raboteux & en général pas des- 
plus agréables, prodiguoient leur- parfum à- 
une ftatue Angloifè de marbre noir, placée, 
vis-à-vis de celle d’Homere : ils chantèrent 
à fa gloire des hymnes- Uranitnnts pleines- 
d'Olympe , & en même-tems- pleines de 
ténèbres Mi^raïmïques (v). 

«t Privé de la lumière dorée du- fôleil * 
scieur favori fe voyoit avec un vifage en- 
^flâmé, fur lequel pluficurs traits annon- 
» çoient la grandeur d’un Dieu : les Anges, 
les Démons , le Ciel & l’Enfer, grou-? 
« pés , fans confufion, ornoient le tout de foa, 
»>piedeftal. C’eft pour ce Poète> qu’une 
»» partie de l’Allemagne déifie, tandis que. 
» l’autre l’anathcmatife , c’eft pour lui & 

J i) ht. U-[, par cette critique contre les imitateurs ridi- 
es de Milton , s’oit attirt l’inimitié de M. WielancL , qui ^ 
air lieu de répondre i la critique , à trouvé p!*is court d'at- 
taquer le caraûcre moral defon ad v triai, c & de. l'a ppc £. 
cr un corrupteur de» mœurs. 
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*> pour d’autres jeunes Anglois, dont la fiero 
«contenance annonce quelque chofe de 
»» hardi , & fouvent même quelque chofe de 
•» fauvage que s'élève Tant a encens , que les 
« nuées épaifTes de la vapeur couvrent &C 
« obfcurciffent les anciens Poètes, mais fan» 

« leur porter de taches : ils rayonneront à 
»* jamais de l’éclat le plus pur». 

. Cependant une femme r d’un port ma- 
jeftueux , & vêtue d’une robe éblouiffante, 
s’approcha de moi. D’un air gracieux , elle- 
m’aarefla ces paroles : J’ai vu avec plaifir ta 
prédilection à confidérer ces monumens fa- 
crés. J’approuve ton choix, qui n’a pas été- 
entraîné par les préjugés dominans de ce» 
tems. Moi-même je veux te fcrvir de guide-- 
dans ce lieu facré r je veux te montrer le» 
principaux génies de ta nation , qui ne fê- 
lent point écartés de la route , tracée par . 
Opitz, & qui fe font acquis une place au-r 
près des favoris des Mufes. « 

«Vois! Opitz eft à leur tête : Ion efprir- 
«ne connoît point de limite : fort de pen- 
«fée, il fuit l’impulfion de la nature. Ani- 
«mé d’un feu doux , il chanta aux accords - 
«de fa lyre nouvelle, des airs immortels !.< 
» Scs accens avoient encore quelque rudelfe, 

» mais upe beauté mâle les caraCtérifoit:... 
♦tandis que les chants du Poète ( i) qui pé- 

(q Paul fUmmmg. Ce Foire pendant la guerre de w.me 
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» nérra jufqu’au rivage du Tigre, refoïï* 
«noient quelquefois avec plus d’audace, 
» mais fouvenr avec plus de foibleflc. Quelle 
»juftefle dans l’expreffion, quelle noblefle 
»> dans la penfée , régne dans les Ver? de ce 
«fage Coutnlàn des bords de la Sprce ( i ) I 
« Retiré dans les : champs paternels de Blum- 
«berg un Satyre fin & châtié folâtroit autour 
de lui. Vois , fur les riches bords de l’Elbe, 
*> un ami de la vertu (i) enflâmée d’une vive 
•> imagination , peindre fes plaijîrsurre/îres 
«quoiqu’il foit fou vent échappé à fon pin— 
«ceau précipité , des touches foibles, &r 
«fouvent au flî des teintes faufîès, Auprès, 
«de Pope eft placé ùn grand homme (j)-, 
•• qui , au milieu des glaces des Alpes , mé- 
«clïtoit les éloges des. Alpes ; l’éclat de fon 
«expreflion concife renferme de fages le- 
vons y & lorfqu’il entonne fur fa lyre des 
«chants fabriques, qui n’admireroit pas 
« fon noble cuor , & qui n’entendroir vo- 
«rlontiers quelques fons durs? Au rivage 
«•éloigné de la Baltique , un aimable gé- 

ans , fk un vov.-rge en Aile à la fuite d’une ArnbalTade que le 
Eta«c rfr Hf.lfiein envoya au Roi de Perft. Il mourut la 
même année qu-’Oÿjrç. Il a faio une belle d’cfcriptionca 
y ers d’ifpahan Oc de (rs enviions. 
t (•) Le Baron d» Camrç. 

fi) B rock. Cet Auteur a fait de* deferiptions Poétique» 
ptefque de tou* les phénomènes de la Nature-. Ses ft>:(ïes font 
extrêmement négligées , mais, très-recommandables poualt» 
ôntimensde vrtçu qu’elles renferment. 
ii) Dt Haller* 
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Aflie(r) éleve avec lui fes aîles brillances: 
•* jamais il n’abailïè fon vol jufqu’à la région 1 
*> du- vulgaire. Il inftruit, il plaît au Sage &' 
» au grand monde , foie dans la morale gaie 
»• de Jean , le faifeur de Savon (z) , foit aans : 
*»le fin badinage des plus belles chanfons. 
» Et cet ami des hommes (3) , qui-, entouré 
a* des nuages d’une infirmité mélancolique, 
a a raconté avcG une férénité d’efprit fi char- 

* mante , que la fable , lorfqu’elle veut fe 
» Élire entendre, choifit fon langage. Mai^ 
s* hélas ! Melpomene te pleure encore , o> 
*toi, qui, dans Canut (4), as jadis fait? 
» couler fes pleurs : elle- même a placé dans? 

* le temple fon jeune favori , lculpté en 1 
« marbre. L’amour prépare des places au-- 
*près du Citoyen de Théos, à celui dont? 
»»ies chanfons paftorales- C 5 )- renferment? 
» tant d’efprir & tant de malice , & donc 
»*• te luth léger le difpute à la lyre de la Fon - 
a raine , & à ton ancien ami (6) , à l’Àna- 
»• créon de Berlin , qu’accompagnent toutes 
»•’ les Grâces. A leur côté eft réfervée encore 
a une place honorable au perc des char*» 
à mantes bagatelles (7), 

f 1 1 De ffagedorn. 

(а) Le même fuiet que le Savetier de 1» Fonuitt. 

(y) Gel 1er e. 

fi' Tean tlie SM e gel. ' 

< fol Rojt. : 

( б ) Gleim • 
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Mais dans ccs jours , continua ma C<îl^* 
duétrice , ce fentier fi beau & fi fur , com- 
mence de nouveau à devenir agrefte. L’efprit 
Anglois femble avoir aujourd’hui la meme 
influence fut le Parnaffe Allemand , que les 
richefles & les armées Angloifes en ont fur 
l’équilibre de l’Europe : Londres eft , ce qu’a 
été Paris. Et le moyen de n’être pas rempli 
de vénération pour la Mufe Britannique, elle 
qui , infpirée par un feu divin , s’élance , d’un 
vol impétueux , mais lôuvent déréglé , à des 
hauteurs , où perfonne ne peut la fiiivre , 
quoiqu’elle ne redefcertde que trop fouvent 
autour des écueils ftériles de la froide enflu- 
re ! Ses beautés font infinies \ mais fes défauts 
ne font pas moindres. Car l’Anglois ne tient 
en rien la balance : fon feu l’emporte à des 
écarts, & il plaît même dans les écarts* 
Mais comment exeufer l’Aliemand , qui , 
avec fon flegme naturel , s'efforce de paroî- 
tre emporté , & qui , de fang-firoid , affcdtc 
d’être furieux ! I.a maniéré d’écrire des An- 
glois, eft comme leur conftitution politi- 
que : elles font bonnes toutes deux ; mais 
ce n’eft que pour des génies Anglois. C’eft 
par cette raifon que la faine partie des Alle- 
mands ne s’eft jamais mife dans la tête de 
prendre les Anglois tout- à- fait pour fon 
modèle : elle n’a imité dans leur Poèfie, 
que la manière grande, cxpreffiYe ■& vigoih 
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ilnife. Ce font là de véritables beautés , des 
beautés pour tous les tems, & pouf tous 
les peuples. Une imitation circonfpe&e de 
cette maniéré a déjà été utile au Parnafïc 
Allemand, & l’auroit pu devenir encore 
plus , lî tant d’autres n’avoient pas oubli* 
une pareille circonfpeétion. 

« Un peuple aveuglé peut-il pouffer plus 
»loin fa folle ? celui qui ne penfe pas corn- 
ai me l’Anglois , veut écrire comme nn 
» Anglois ! Le Germain , veut être un Bre- 
» ton , & du moins pour le paroîtrc , il 
cachette à la friperie, un habit à l’Angloife. 
»La dépenfe eft médiocre-, un jargon em- 
» poulé, où l’on néglige le bon fcns, ainfi que 
» toutes les loix de la langue -, des termes 
y> barbares, des élans téméraires, un enthou- 
»fiafme fantaftiquc, voilà comme fe fait un, 
«habit fur la nouvelle cou^e de Londres: 
» il ne manque qu’une chofe a l’habit : l’An- 
«glois. A quoi fert un ornement étranger , 
«qui fouille en s’en fervant, qui ne couvre 
» que des Iquelettes décharnés 1 Combien 
» de fois l’obfcurité de l’expreffion dérobe 
«fous une pompe chamarrée, des penfées 
» rampantes & poudreufes. La Poéfie Aile- 
» mande s’écarte du fentier des (âges Anciens ; 
»le goût folide pour la vérité & la nature , 
» l’harmonie pour les oreilles délicates , juf- 
» qu’à la langue, tout fe corrompt, toucfc 
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» perd, car on a perdu toute honte : Un AV 
Vtlcmandefl habile , quand il entend' un tel 
n Allemand (»i). 

Au milieu de ce? difeouts lé tumulte s’é» 
tbit tellement augmenté dans le temple, que 
ma compagne & moi nous ne pûmes ; plus 
* nous faire entendre , & enfin nous fumes 
entièrement ftparés par une foule qui y en- 
tra tout d’un coup. Je vis comme tour ce 
peuple , à quelques perfonnesprès qui fére* 
noient tranquillement auprès des- Poètes db 
Fantiquité , s'étoit partagé en deux troupes j 
chacune avoit fon favori dont elle chercnoit 
à placer la ftatuc auprès de Milton ou‘ au- 
près de Virgile, malgré les efforts de lir 
troupe oppofee qui 1 l’en empêchoit. Chaque 
{ÿ parti fe fervoit de certaines trom pères db 
papier , qui éclatpient fouvent avec un bruit 
aigre & infupporrable , pendant que la par- 
tie adverfe répondoit quelquefois par dés 
üfflers clairs. J* entendis rire cP un ton iro- 
nique, & parmi tout cela j'entendis auflï 
des injures : il : y en eut même qui jetterait 
de la boue fur le héros de leurs adverfaires: 
ces ennemis étoient ardens, mais ils n’é- 
foient pas fort redoutables. Cependanrla' 
conteftarion augmenta , & le bruit parvint 
à fon comble. 

•«Tel , lorfquc l’ardent Sud, fur le 

(l) Vers de Canin- 
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' '» ftont fombre duquel éclare un fèu impé» 
»> tùeux , mugit au haut du firmament ora» 
»geux, & que le froid Borée, revêtu de 
» glaces , vole à fa rencontre de l’aride Sey<- 
*» thie , l’air tremble de leur terrible corn- 
«bat, les fondemens de la terre en font 

* ébranlés , & dans la forêt épouvantée , les 
marbres éclatent & fe bnfent y tout gémit 

chancelé, ébranlé par l’horrible orage: 
«ainfi le tumulte & le bruit rempliuenfi 
» tout le temple » # > * . $ 

Il régnoit la plus grande confufion Iorfc 
qu’un^ apparition éclatante eau fa un filenco 
fubit. Je vis le Dieu du Goût porté fus 
un nuage radieux, & tel que Voltaire l’a 
tu dans- fon temple. Son front ferein étoic 
couronné du laurier de Virgile, du lierre 
d’Horace & des rofes d’Anacréon , & toute 
fa figure brilloit avec des grâces fans fard* 
mais touchantes. Il parla y & les accens de 
fà voix étoit plus doux que les fons d’un* 
lyre harmonieufe: 

# Amis] prêtez l’oreille à ma voix, vous 

* qui prononcez le nom de la Beauté , fans 
*connoître fon effence ! La fimplicité dew 
*la Nature brille fur fon front: fans em<- 

# prunter fon éclat de la pourpre, elle plaît 

# toute nue. La parure bigarée d’une Couru 
» tifane cft l’attribut d’une faufle Beauté : 
» toute brillante de clinquant, elle veut 
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» toujours fe montrer. Ou bien dans foîi fol 
» orgueil , elle fe guindé fur des échaffes i 

* fe confie au vent , & marche fur des 
*> ftuages. Rien riejl beau que le vrai , le vrai 
» ftul ejl aimable ; & fi Vous voulez enfanter 
» des ouvrages dignes de la poftérité , il ne 
» faut pas que votre fi&ion anéantiffe la 
» Nature. Souvent la fi&ion s’élève auda* 
» cieufement S mais elle s’égare dans Ion volj 
» & au lieu de devenir mcrveilleafe , elle 
» ne devient que romanefque. Dans un pays 
» plein de lumière , dans un fiécle éclai- 
» ré , la Poéfie fera-t-elle feule à choguer la 
f> raifon > Eh quoi ? nous verrions cette fille 
» du Ciel fe parer de vaines opinions , per- 
» pétuer de vieilles erreurs , & en femer de 
» nouvelles? La riante Satyre eft feule en 
» droit de jouer avec des contes i la Mule 
» fublime fait ce qui convient à fa gravité. 
ft On pardonne au badinage qui avance une 

* extravagance i on fiffle celui qui la dit au 
» férieux. Il ne faut pas que par- tout brillr. 
wune Beauté d’un meme genre. Ce qui 
» revient toujours fatigue à la fin. Celui qui 
#>ne ceffe de peindre , & qui, s’appefan- 
» tifïant fut les détails , traite dans fon 
f> tableau chaque pied de mouche (i), nous 
» offre des peintures jufqu a la fatiété. L e- 

(0 te reproche que le* François font communément 
" aot Po*t« , c’efl «le trop s-’aaêcer aux peintures de défait- 
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$ levé de la Nature ne cherche point à t>rii- 
* %> 1er fans ceiïe : il ménage de douces om- 
» bres auprès d’une vive lumière. La clarté 
» confiante du foleil éblouit nos yeux : nous 
*> cherchons l’obfcurité , nous fuyons dans 
» les bois. Un fond clair relevera le haut éclat 
t* des fleurs j tandis que les barbouilleurs 
Mri’etalent par- tout que des couleurs brillan* 
p> tes. Pourquoi dans un Poème entaflez-vous 
» antithefes , fur antithefe, & cherchez- vous 
» à briller par un efprit audacieux, même 
h où l’efprit doit fe taire ? CefTez de parle? 

» fans celle par énigmes, fans celfe par fèm 
» tences : pourquoi faut-il que chaque pé* 

» riode nous rompe la tête fatiguée ? Que vo$ 

» tre vers ne foit pas léger de fens, ni vuidc de 
» penfées : qu’il coule avec clarté , quoique 
» fort dethofe. Voulez-vous que l’Allema-» 

» gne reconnoilfante couronne votre tête de 
^'lauriers ? que vos chants refonnent d’un Al 
# lemand pur , & que tout fon étranger foie 
» évité. Accordez vos luths fur les lyres des 
» Anciens: ils compofoient pour l’efprit, ils 
v ehantoienc pour l’oreille. La plus belle 
» des langues coule de leurs levres : ils 
h fuient un terme barbare , comité les pâles 
ff écueils d’Icare. Limez tout le brut de vos • 
v écrits ! choifilTez , mais ne rafinez pas, 

» Le ridicule ell aulïi le partage de celui quj 

p pe, parle jamais comme d’auve? ; 

' ♦ 
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»» tôt arrache de la nuit des tertw un ffl# .* 

» furannc qu’on ne connoîtplus, qui tantôt 
»> en crée de nouveaux : qui , accumulant 
» les tropes les plus hardis, hazarde les 
» in ver fions , les mutilations les plus auda» 
i> cieufes , fans due mieux ce que d’autres 
» avoient déjà dit avant lui. : 0 Germains , 

» qui dans l’ardeur qui vous tranfporte , dif- « 
#» putés dans mon temple ! la manie de pa- 
» roître toujoursneuf , foitdans i’expreftion , 

H Toit dans la penlee , fc répand comme 
» une contagion dans votre pays , ma* 

» nie qui m’a banni d’Athene & de Rome. 

» Les Mufes de la Grece , les Mufes de l’I- 

talie ont enchanté, tant que la noble fim- 
» plicité faifoit encore leur parure , & tant 
» que leur bouche modefte parloit encore 
» un langage humain , même lorfque leurs 
» regards lançoient un feu divin. Mais, 

>» hélas ! dès qu elles ont commencé à fe 
» farder comme de vénales Courtifanes , 4 
» fe parfumer d’eiîence , 8c à s’en croire plus 
» belles : ditôt que leurs regards hardis ont 
» montré l’art des coquettes , alors, leur 
» beauté s’eft évanouie, leur chant eft reftc 
» fans force»». 

Ce long diicours >eût été peut-être encore 
plus long & encore plus déciffif pour les 
parties en conteftation. Ci le vacarme de 
«eux qtji n’en éçoient pas des plus contcns, 

* 
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ü * eût interrompu le Dieu , & ne m’eut re- 
.veillé moi-même. En effet, direz-vous, voila 
un rêve un peu long ! peut-être ce font les 
longues nuits d’Hiver qui l’ont prolonge. 
Peut-être aufïi le fonge de la belle Mirzoza , 
qu avant de me coucher j’avois lu dans un 
«es plus fpirituels ouvrages de Grebillon 
le fils, avoit préparé mon imagination a 
un fonge fi long& fi critique. Enfin tel qui 
{bit, j’ai voulu vous le raconter. 

Je fuis , flu. Anfrach 17M» 

B 
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. SATYRES, 

DE U. LE BARON DE CANITZ ; 

M o Le Baron de Canît { , le feul Poète 
Allemand dont le Roi de Pruffefaffe quel- 
que cas'(r) j fe diftingua très-avantageufe- 
ment de tes contemporains par fon goût 
& par fon efprit. Nulle part , dit M. Ram* 
1er y la Satyre n’eft plus modefte ni plus 
circonfpefte que chez lui. Rien de plus 
naturel que la fuite de fes penfées ; rien 
de plus facile , de plus fimple que fon ftylç. 
Voici quelques circonftances de fa vie, 
tirées en partie du Journal étranger, Juin 
* 757 ; . 

Frédéiic-Rodolphe-Louis , Baron de 
Çanit^y naquit à Berlin le Novem- 
bre 1654. d’une illtiflre famille de la Pruffe, 
& avant que d’avoir vu le jour il étoit 
orphelin, la mort de fon pere ayant pré- 
cédé d’environ cinq mois fa nainance- 

Sa mere , jeune belle , s’étant réma- 
riée' peu après avec le Baron de jSWrç , 
alors au fervice de l’Ele&eur de Brande- 

1 



(1) V. les Mémoires de U mai fou dç Braagdcbourg. 

bourg 
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fcourg, & enfiiite Général-Feld-Maréchal 
de l’Eleéleur de Saxe, fa grand-mere fe 
chargea feule de fon éducation. 

Il montra d’abord beaucoup de talens , 

& l’ardeur avec laquelle il s’appliqua dans 
fa première jeuncEe aux éléments des 
Sciences, le mit en état d’aller en 1671 
étudier dans l’Univerfité de, Leyde. Trop 
éloigné de Ion pays , pour que la tendrelfe 
maternelle n’en fût pas de tems en tems 
alarmée , on le rappella un an après , pour 
l’envoyer à Leipzig , &C pour l’avoir pour 
ainfi dire fous les yeux. Ce fut-là que les 
talens & les qualités du cœur lui firent des 
amis de deux Gentilshommmes Saxons , 

MM. à'EinJîcdcl &Z de Bofe , & fur-tout de 
leur Gouverneur, M. Zapf , homme fça- 
vant &c bon Poète. En 1674, il y Soutint 
une Thefe politique , fur les pi t cautions que 
les Princes ont à prendre dans les entrevues 
qu'ils ont entre eux. Il y fit aulîl fes pre- 
miers Poèmes, fur lefquels il confultoit 
toujours M. Zapf , avec qui il avoit lié 
une intime amitié. De retour à Berlin 
en 1675, il fe mit peu de tems après à 
voyager. Il pafla en Italie , où iï vit tout . 
ce qu’il y a de curieux. Delà il vint en 
France. Etant à Paris, il fréquenta non- 
fenlement les Gens de lettre , mais encore 
jl fut prélenté à la Cour ; à Saint-Germain, t , 

Tome 1F % . 1 K 

, * * 

v 
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il vit le Dauphin, qui s’entretint plufieurf 
fois avec le jeune Allemand. Ce futen cette 
ville qu’il traduifit la cinquième Satyre 
de Boileau , qui l’en fit remercier par Ri- 
chelet. Pendant fon féjour à Paris , M. dç 
Canit{ apprit avec chagrin que fa mere 
avoit fait iolemnellement divorce avec le 
Baron de Goh { , & qu’elle avoit époufé 
en troifieme noce un Gentilhomme Fran- 
çois , nommé M. de Brunboc (i). Il partit 
de cette ville , & alla faire un tour à Lon< 
dres. Delà il.vint à la Haye , oit il trouva 
les Ambaffadeurs Brandebourgeois qui fe 
rendoient au fameux congrès de Nimegue, 
Ce fut-là qu’il devint intime ami de M.dç 
Brandt , alors Maréchal d’Ambaffade de 
l’Eleâeur de Brandebourg. Il revint dans 
la même année à Berlin , & à peine y 

(i) Voici comme l’Auteur des Mémoires de Brandebourg 
rapporte ce fait cr : La mere du i’oète Canit\ , ayant cpuiiê 
«la France eu modes nouvelles, pour r’ençhciir fur les autres 
> 3 Dames de Berlin , commit à un Marchand de faire venir 
lïde Paris unniari jeune , beau , vigoureux , poli , fpiritucl 
3 » 3c noble, fuppofant que cette maichandilés’y rtouvoit auffi 
3 ) communément que des pompons dans une boutique- Le 
33 Marchand tout nouveau dans cette efpece de mécier , s’ac- 
33 quitta de la rommillîon comme il put > les corrcfpondan* 
«trouvèrent enfin un Epottfcur } c*éroit un homme de ciiv 
Mettante ans i il fe npmmoir le gcur de Brunboc , d'un tern, 
«pérament foibl & valétudinaire. H arrive : Madame de Ca- 
ïinic^ le voir , s'edraye & lYpoufe. Ce fut un bonheur pouf 
aales l’rulfiensquc ce mariage tournât au mécontentement 4 e 
«la Dame : autrement fon exemple aurait été fuivi : nos 
«Beautés auraient palTé dans les mains d.s François , & les 
«Berlinois auroient eie réduits . corn, ne les Romains , à eu-» 
«lever les Sabincs de leur voifinage 33 . 

/ • ' • 1 • 
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étoit-il arrivé , que l’Eleéfeur l’ayant nom? 
mé Gentilhomme de fa Chambre , il fut 
obligé de l'accompagner pendant la cam- 
pagne de Poméranie , &: il afîjfla au fiége 
de Stettin. En 1678, année où l’Eledeur 
' de Brandebourg prit Stralfund ^ l’île de 
Rugen, M. de Cariit { alla une fecogde fois 
en Poméranie. Il accompagna encore en 
1679 f° n M a î tre en Pruffe, pour en cHaffer 
les Suédois. Après ces diveries campagnes, 
l’Eletteur lui conféra la grande Capitai- 
nerie des deux bailliages de Zoflen Ôt de 
Trebbin , dans la Marche. 

* En 1681 , il époufa la Fræule <T Ar~ 
riimb , belle-fille du Grand-Maréchal M. 
de Canftein. Son goût eût été dès-lors de 
pouvoir jouir des douceurs de la retraite 
& de la liberté ; il en jouit en effet pen- 
dant quelque tems dans fon château de 
Blumberg , parce que la Cour n’étoit pas 
fouvent à Berlin. Mais à peine y fut-elle 
revenue , qu’on luifitfentir que l’Elefteur 
feroit bien-aife de le voir auprès de fa per- 
fonne. Ce Prince le manda même à Pofl- 
dam , & le nomma Confeiller Aulique 
& de Légation , avec ordre de réfider près 
de fa perfonne , fiour être à portée de la 
Cour , quand il feroit queftion d’envoyer 
quelqu’un en Ambaffade. 

En 1 68 z il alla en qualité d’Envoyç de 
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l’Eleâeur dans les Cours Ele&orales dif 
•Rhin. Après avoir donné à Mayence les 
confeils les plus convenables pour éviter 
une guerre avec la France , il alla au Con-r 
grès de Francfort. Les Jervices qu'il y ren- 
dit , lui a^irercnt de nouveaux bienfaits de 
la parude (on maître, &t il obtint en 1 68 3 
la Capitainerie des bailliages de Muhlen» 
hof & de Mullenbeck. 

Il fut chargé en 1684 de négociations 
importantes à Hanovre & à Cologne. En 
1685, l’Eleâeur l’envoya pour accom- 
mbder les différends qui s’étoient élevés 
entre ie Duc de Zell ik la ville de Ham-* 
bourg. Pufendorf fait le récit de toutes ces 
négociations , dans l’hiftoire de l’Ele&eur, 
En 1 686 , il alla à Vienne complimenter 
l’Empereur fur la prife de la ville de Bude. 
Il paffa enfuite en Hongrie , pour conférer 
avec M. Schxning , Général des huit mille 
hommes de troupes auxiliaires, que fon 
Maître avoit envoyé à l’Empereur. Ce 
fut-là qu’il compofa une belle Elégie lur 
la mort de Théodor, Comte de Dohna , 
fon intime ami , qui avoit été tué en mon- 
tant à l’affaut. De retour à Vienne, il fut 
obligé d'.y réfider , poi|r remplacer M. de 
Sckmettau qui venoit de mourir , & il y 
refta jufqu’en 1687. 

La mort de Ftédéric-Guillaume , fiif-s 



0191 ( 126 ( 11)7 




$ A TY R ES. ' lit 

nommé le grand Fleffeur , arrivée en 
1688 -, ne fit qu'augmenter la confidéra. 
tion dont jouifloit M. de Canit £ ; & fon, 
fuccefleur } Frédéric III, lui conféra la 
charge de Confeiller-privé. Ce fut en cette 
qualité qu’il alla dans la même année deux 
fois à Vienne, pour annoncer d’abord la 
mort de l’Elefteur Frédéric-Guillaume , Sc 
puis la naiflance du Prince Electoral. Erl- 
fuite il y refia jufqu’à la fin de l’année , 
en qualité d’Envoyé de Brandebourg. Au 
mois de Février 1689 , il lut envoyé à 
Hambourg , pouraffifler aux négociations 
qui s’y faifoient entre le Roi de Danne- . 
marc & le Duc de Hoillein. La mort de 
Jules-François, Duc de Saxe-Lauvenbourg, 
lui fit faire un voyage dans la Baffe-Saxe , 
pour ménager , au nom de fon Maître , les 
intérêts de la maifon d’Anhalt. En Dé- 
cembre de la même année , il fe trouva 
à Sonnenbourg, pour affilier au- l'acre du 
Princede'W’aldeck, nouveau Grand-Maître 
de l’Ordre de Saint-Jean : il y fut fait Che- 
valier lui-même , avec l’expeélative de la 
Commanderie de Schievelbein qu’il n’eut 
cependant jamais , n’ayànt pas fur vécu au 
Commandeur d’alors. L’année 1690 fut 
la première année tranquille , où , fe trou- 
vant fans emploi , il put fe livrer à des 
occupations de fon goût, Ôc la Poéfie fit 
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alors fes amufemens. Ce repos ne dtffâ 
pas long-tems. En 1691 , il fut envoyé à 
Zeitz , & les deux années fuivantes dans 
la Baffe-Saxe, toujours pour affaires po- 
litiques & pour accommoder quelques 
différens qui s’étoient élevés entre des 
Princes de l’Empire. 

M. de Canit{ perdit fa femme , en 1695: 
comme il l’avoit tendrement aimée , cette 
mort fut pour lui un coup bien fenfible. 
C’efl: elle qu’il chanta dans la fuite d’une ma- 
niéré û touchante fous le nom de Doris, 
après avoir prié M. de Bejfer , fon ami, 
de la célébrer en attendant que fa douleur 
lui permît de s’acquitter de ce devoir en- 
vers elle. Son fils unique le confola encore 
de cette perte. Quelques-uns de fes amis 
lui ayant confeillé de fe difîïper par un 
voyage , il réfoîut d’aller au fiege de Na- 
mur. Il étoit prêt de partir, quand la 
mort -du Duc de Guftrau l’obligea d’aller 
dans le Mekelbourg. Il y retourna dans la 
même année pour le même fujet , & pour 
accommoder en même-tems le Duc de 
Holflein avec la cour de Dannemarc. 

L’année fuivante , il fe remaria avec la 
Baronne de Schwerin , fille du Baron de ~ 
Schwerin , Confeiller d’Etat de l’Elefteur 
' de Brandebourg , & amie intime de fa 
chere Doris , qui , en mourant la lui avoit 
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pfOpoféè elle même. Au commencement 
de l’année 1697 , l’Eleôeur le nomma fcit 
Confeiller-privé d’Etat, & en 169^, 
l’Empereur- le fit Baron de l’Empire La 
même année il alla encore à la Haye , en 
qualité de Minifire Plénipotentiaire de 
Brandebourg. Il afiifta à plufieurs confié* 
rences tenues en préfence du roi d’Angle- 
terre , Guillaume III.-Mais une dangereufe 
maladie de poitrine qui luifurvint, ne lui 
permit point d’y relier plus long-tems. Il 
revint à Berlin vers le milieu de l’année 
1 699 , & y mourut peu de tems après , âgé 
de 45 ans. U fut infiniment regretté de la 
Cour & de toute la Ville de Berlin. Sa fa- 
mille a été éteinte par la mort de fon fils , 
qui mourut peu après lui à l’âge de 1 3 ans. 

M. de Canit{ joignoit à fcs talens naturels 
beaucoup de connoiffances utiles. Il favoit 
bien le Latin , le François , l’Italien , l'Ati- 
glois , le Hollandois , l’Efpagnol , & poflé- 
doit parfaitement fa propre Langue , ce 
qui commençoit déjà à être rare parmi les 
gens de fon rang. Il n’étoit pas moins re- 
commandable par les qualités du coeur 
que par les talens de l’efprit : Philofophe 
bienfaifant au milieu des intrigues d’une 
Cour faflueufe , il y pratiquoit toutes les 
vertus fociales. Infenfible à la perte des 
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biens de la fortune , il étoit compâtiflafit 
aux malheurs des autres. 11 reçut avec 
confiance la nouvelle que fon beau châ- 
teau de Blumberg avoit été réduit en cen-r 
ores ; mais ayant appris que le meme in- 
cendie avoit confumé tout le village , il 
plaignit le fort des pauvres payfans, 8c 
leur tendit une main fecourable pour les 
aider à rebâtir leurs chaumières. 
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LA MORT DE L’AVARE. 
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Hakpa* , qui s’cft enrichi à force d’im-- 
poftures , 8c qui , en fa qualité de Juge , n’a 
guèrcs prononcé de fciftcnc s qui ne fuflent 
pefées au poids des préfens, Ha pax fat 
attaqué d’une fièvre dévorante : mais trou- 
vant chez lui peu de pâture , parce que 
l’affreufe Avarice avoit prefquc tout con- 
fumé, elle rampoit, feinblable à la flâme , 
qui , au vent le plus fort , ne parcourt que 
lentement le terrein ftérile des bruyères. 
Crois tu, ô mon ami, que fon état lui ait 
fait quelque peine? Oh non! en homme 
fage , il fait profiter de l’occafion : dégoûté 
du boire 8c du manger, il retranche à fa 
maifon la moitié de la nourriture, il lui 
donne de vrais repas de malade. Aflîs dans 
fon fauteuil, il fait venir devant lui fes 
domeftiques , il leur prône les avantages de 
« la fobriété , 8c il leur montre les fruits des 
excès de fon eftomac qui le punit fecréte- 
ment de la fauficté de fon accufation. Ce- 
pendant fes gens qui ne font point encore 
détaches des befoins du corps , ne foupirent 
qu après du pain : leur faim, qui ne veut 
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point entendre ces réglés ftériles , fouhaitfc 
au Malade , ou la mort ou la fanté. 

La foiblelTe d’Harpax augmente; toute- 
fois Harpax ne peut fe refoudre à mourir. 
Il penfe , dans Tes réflexions 3 combien il effc 
trille de périr avant la deftruélion du mon- 
de, & de lailfer fes biens à des héritier» 
avides. En conféquence , il confulte fur fou 
état. On lui confeille d’adoucir le feu qui 
le dévore par les Amples 8c par les acides. 
M ais il fe refufe ces remedes, parce qu’il 
appréhende la dépenfe. Il s’informe s'il n’y 
auroit pas quelque Empirique qui voulût 
le guérir gratuitement, 8c par pure amitié. Ce 
projet ne réulïir point, il faut avoir recours 
au Médecin. Il vient 8c le Malade lui dit : 
Hélas ! c’elt le repos qui me manque , fi par 
votre application vous réuflîlfez dans cette 
cure, je vous offre en reconnoi (Tance mes 
fervices. Je fais votre procès , & je fuis peut- 
être mieux inffruit que vous-même de toute 
cette affaire : foyez bien affuré que la fen- 
tence fera contre vous , fl tout autre que 
moi eft votre Juge. Le Médecin, vivement 
pénétré par ces mots, fe précipite fut Je 
Malade, lui tâte le pouls, 8c comme fon 
jpropre fang bouillonne, agité par la peut 
8c par l’efpoir , il écrit fur fon ordonnance 
beaucoup plus qu’il n’en fait lui-même. Une 
chofe chagrine encore Harpax ; c’eft qu’il 
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fie connoît point de procès à fon Apothicaire. 
Il prend fon parti : pourvu que je recouvre 
la fanté , fe dit-il , je trouverai bien quelque 

moyen Cependant les médicamens, 

prefcrits par fa bonne fortune , arrivent 
pour le foulager \ mais fon avarice ne lui 
permet pas d’en faire ufage. Souvent quand 
il en a le plus befoin, il fe prive .de la 
potion fortifiante , & d’une main avide , il 
fe vole à lui-même les poudres qu’il cache 
fous fon chevet , ou il ratifie furtivement 
l’or des pillules. Ainfi fes forces diminuent 
de plus en plus , & toute la ville eft en ré- 
jouilTanccs, parce que i’opprelTeur des Or- 
phelins, & le perfécuteur des Veuves ne 
refpire guères plus qu’un cadavre. Son fils , 
qui en efprit compte les ducats d’Harpax , 
& fa femme qui porte déjà fes défirs fur de 
jeunes amans , s’affligent de le voir fouffrir 
fi long-tems : ils lui demandent quel Prêtre 
il veut qu’on appelle. Celui, dit-il, quia 
tenu mon fils fur les fonds de Baptême , 
Meflire Velten. Or, comme vous favez, il 
n’a rien payé à l’Eglife^ ainfi il doit me 
confelfer gratis , moi & toute ma maifon(i). 
Cependant le Docffcur delaloi étant arrivé, 
prend l’air le plus trille qu’il peut,& dit en 

(i ) Les Luthériens vont à confeife à un Miaiftre ; l’ufage 
de lui donner de l'argent cft encore établi, quoiqu’on ait 
Toulu fouveni l’abolir. 
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lui-même : Ah , fûrement je fois à la tête cfàr 
teftamcnt! Audi roc il fe mer à confokr , 
femme & enfant, lervante &: valet-, qui. 
tous ont bien de la peine à s’empêcher de 
rire. On le conduit en filcnce auprès du 
malade. Il' fe Campe auprès* de lui, &, 
confidérant le danger .qui n’eft que trop 
grand # , il verfe dans (on fein abartu un 
déluge de pieufes penfées entremêlées de 
pleurs & de fanglots. Il déplore la perte 
d’un Citoyen audi précieux à l’état , dure 
homme qui a pratiqué tant de vertus fur la 
terre, èc qui ians doute veut encore mon* 
trer en mourant avec quelle ferveur il a' tou- 
jours aimé l’Eglife &: les Mini dres.^ Non, 
mon Compere, non, s’écrie Harpax , lî je 
meurs , vous n’aurez pas un kl Cependant 
Ci par vos pricres vous pouvez fléchir le Cief 
& obtenir que je ne meure pas, les chofes 
pourront aller autrement. Meffire Veltcre 
interdit, commence à. aiguifer l’aiguillon dre 
zele, voyant que la flatterie n’opere point 
fur le Pécheur. Il l’exhorte enfin à réparer 
fès injuftiCes , finon qu’il n’y a pas de place- 
pour lui dans le Ciel. Il compte fur fes 
doigts tous les faux fermens avec Iclquel» 
il a trompé Dieu & les hommes. Il lui 
remet devant les yeux tous ceux dont il a 
ufurpé les biens, & qui font réduits main- 
tenant à mendicité j il lui reproche toutes 
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les itionnoîes de cuivre qu’il arépandues dan? 
le public, tant que la faveur' de fon Prince 
J’a pu mettre à l’abri de toute pourfuite» 
Que croyez vous , Compere > qu’il vous ar- 
rivera dans fautre monde , fi vous ne vous 
convertificz pas à rems, fi vous n’expiez pas 
ici vos crimes 2 Voilà comme le zélé Pafteur, 
dés qu’il s’eft apperçu quhl n’a rien à elpé- 
rcr du mourant , l’avertir fidèlement du dan- 
ger dèfoname. Le Malade, dont iln’a jamais 
rouché fi vivement le cœur, dit d’une voix 
entrecoupée : Hclas! je reconnois bien à 
préfenr mes fautes ; mais fi le Seigneur, par 
un effet de fa nviféricotde , daigne pour 
cette fois accorder à nron corps affoibli , 
feulement un répit de quelques années , je 
veux faire en bon Chrérien, crovèz-moi » 

J J 7 

une œuvre de charité qui fera vraiment 
édifiante. Ceux dont j’ai ufurpé les biens , 
peuvent ctre allurés d’en recouvrer la dixième 
partie que je leur prêterai à intérêt, com- 
me de raifon. Ah , réjoui fiez-vous , de voir 
ma confidence foulagée! Bientôt après o* 
voit Plarpax lutter avec les angoillcs de la 
mort. Le bon Velten fe trouvant las de 

Î >rier , les Afiifians continuèrent de réciter 
es orailons &: de chanter les cantiques, 
faits pour exciter la dévotion des mourans. 
Il entend par hazard que fon Sauveur a 
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payé fes dettes & qu’il a retirés Ces engage- 
mens. Ces mots réveillant Ton avarice, lui * , 
font dire dans fon tranlport : Qu’appellez- 
vous , payer mes dettes? l’affaire cft en pro- 
cès. Non, je n’avouerai rien; qui fait qui 
perdra encore. C’eft en prononçant ces pa- 
roles que l’ame quitta le corps de ce vil 
efclave de la cupidité ; & aujourd’hui chacun 
orne fon tombeau du titre de Coquin. 




t 
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DE LA LIBERTÉ. 

3Te vois mon corps s’ufer comme un- vête- 
ment, mais ce qui habite en moi, Sc ce 
qui porte le nom d’amc, éprouve un fenti- 
ment qui afpire à la liberté. Toutefois avant 
d’y être parvenu , j’ai prefque ccffé de vivre* 
Peufcctre ai je fenti ce defir auflî-tôt que j’ai 
refpiré & que mon fang a commencé à cir- 
culer. Qui fait combien de fois dcj:P, fiuit 
imparfait que j’érois encore , je n’ai pas cher- 
ché par mes efforts de hâter ma naiflance? 
Qui fait û par fcs pleurs mon cfprit libre 
ne reclamoit pas contre la contrainte des 
langes , & fî dès-lors , quand le fein de ma 
Nourrice ne s’eft pas trouvé prêt à contenter 
mes befoins , ma bouche impatiente n’a 
pas formé des plaintes femblables à celles 
que le chagrin m’a arrachées dans un âge 

f lus mûr ? ^e fuis fur au moins que depuis 
inflant que j’ai connu mon exiftance , & 

3 u’on m’a fait pafTer foùs les loix aufteres 
’un Précepteur, j’étois agité de mouve- 
mens convulfîfs à la feule vue du Tyran qui 
venoit à certaines heures troubler impitoya- 
blement mes jeux , pour tâcher de m enfei- 
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gncr une langue qu’on ne parle plus, avaîlC 
que de ma voit appris celle que je devois 
parler. Mais hélas! que ne puis-je aujour- 
d’hui goûter les plaifirs de l’enfance î Mes 
chagrins, loin de diminuer, augmentent 
avec les années. De quoi me fert la railon, 
Jfînon que de me faire connoître le prix de 
la liberté , & d’appefantir encore mes fers. 

A la naiflance du monde, un arbre, un 
, feul arbre portoit de ce fruit auquel le pre- 
mier hominé ne devoir pas toucher j mais 
aujourd’hui on nous impofe des loix bien ~ 
plus difficiles, puifque des forêts entières 
portent pour nous des fruits défendus. De 
tous côtés nous entendons fiffler des lérpens 
tentateurs *, le fruit le plus beau s’offre à nos 
regards. Nous le convoitons, & lorfque 
nous avançons la main pour le cueillir, les 
décrets du Ciel viennent nous effrayer par 
des fiâmes vengereffes. Eveillés, ils nous 
obligent de contraindre nos defirs , & même -s 
au milieu du fommeil, ils veulent que nos 
fens fubjugués leur foient encore fournis. 
Heureux celui qui fait foumetrre fon elprit * 
& fa chair à ces decrets. Car celui qui fe 
plonge fins retenue , & fans pudeur dans la 
fange des paffions , éprouvera d£s ce monde 
les effets de la vengeance Quoique le bras 
féculier ne puniffe pas notre faute, elle ne 
laiffe pas que d’avoir tôt ou tard fon falaite. 
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Bientôt un Médecin diferet, s’emparant du 
Libertin qui n’a rien refufé à Tes fins, lui 
fera expier fes débauches dans ces lieux de 
gêne , où l’on refpire en tous rems l’air 
échauffé de la Canicule. C’cft là que le 
ncétar & l’ambrofie qinl goûtoit fe chan- 
gent en gayac & en falfiaffras. Voilà corn- 

O J 

ment la force 8c la crainte nous empêchent 
de faire ce qui flatte le plus nos fcns\ 8c fi 
la force 8c la crainte nous laiffent encore 
quelque chofe de libre, nous-mêmes nous le 
convertirons en efclavage. Depuis que l’opi- 
nion a couvert nos yeu^le fon bandeau 3 
depuis que l’Avarice 8c l’Orgueil fc font em- 
parées de notre cœur , Infenfés que nous 
iommes , nous immolons à ces Idoles , notre 
efprit né libre , notre gage le plus précieux. 

Eh quoi, le fils de mon voifin s’efl: déjà 
élevé u haut, lui qui à peine a eu trois ar- 
pens de terre en héritage de fes pores , s’écrie 
un Mignon de la fortune qui d’une main 
trop libérale lui a donné en partage une de- 
mie Principauté! Et moi je me renfermerai 
fans gloire dans les limites de mon Do- 
maine! Non, je veux qu’on écrive quel- 
que chofe de plus fur mon tombeau Qu’on 
m’achete des chevaux , qu’on prépare mes 
équipages , qu’on m’apporte ma cuirafTc 8c 
mes armes. Aufli-tôt fes nombreux Domes- 
tiques forment un petit corps d’armée* 

/ J 
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Son Epoufe allarmée fe jette à les genou* 
avec Ton enfant dont la jeunelfe implortf 
fes foins * & les arrofe de Tes larmes j 
fes amis accourent fie viennent joindre 
leurs inftanccs à celles de fa famille. Le 
Héros cil ému \ mais parce qu’il a déjà pris 
fon armure , l’amour de la gloire l’emporte 
fur le fentiment de la tendreffe. Il prelîe fon 
départ , -il ordonne dans fes terres des prières 
publiques pour la profpérité de fa campa- 
gne ; il fe met fous le joug , 8c il elfuie tou* 
tes les fatigues de la guerre. Pour en fup- 
porter les frais, j^fondfa vaiflelle, engage 
1 erres , Biens 3c Maifons : quelques années 
apres il revient en lugubre triomphe, mu- 
tilé , congédié 8c pauvre. 

Ce grand homme , devant qui tout fe 
courbe, ne me paroît pas avoir non plus la 
cervelle bien laine. Qui ? cette tete fage î . 
cet cfprit fublime ? Oui juftement, ce Vieil- 
lard , l’idole de notre pays , cet homme 
dont les dédiions laconiques font les deftins 
de tant de Mortels. Dans l’étendue de fes 
domaines , on voyage des journées entières , 
les richclTes tombent fur lui comme la roféc 
du Ciel. Les appartemens de fes palais bril- 
lent de ces riches tapis , qu’étalent les Rois 
dont les Provinces font arrofées des eaux 
du Tage. Cet homme fans doute pourroit 
vivre content 8c libre de foucis , s’il n’avoit 
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pas Un ennemi dans fon imagination. Maître 
de Tes avions , il pourroit être plus heureux 
qu’un Monarque , & couler doucement le 
refte de fes jours : mais trop épris de la Cour, 
fa prifon , il brave les travaux & les dé- 
goûts , pour monter au plus haut dégré de 
la faveur de fon Maître. Il court toute la 
journée , il veille pendant le filence de la 
nuit, pour pouvoir nuire plus long-rems; 
La fource de for qui coule dans fes coffres , 
la honte enfin de fe furvivre à lui même , eft 
ce qui le captive tellement dans fon tourbil-; 
Ion , qu’il oublie entièrement le prix de la 
liberté. Il affc&e cependant quelquefois de 
vouloir fuir les grandeurs : mais préférer 
fon repos au bien public , vC aux fervices 
qu’il peut rendre à fon prochain, lui paroîc 
une réfolurion qui alarme fa confidence. 
Ceux qui le connoiflènt plus particulière- 
ment, ont delà peine à s’empêcher de rire 
de l’entendre parler de confidence avec tant 
d’hypocrifie , lui qui depuis fi long-tems 
eft embarraffé dans les filets de Satan. 
Mais c’en eft affez ! Quiconque trouble les 
Frelons rifque d’en être piqué. Dans un fu- 
jet fi abondant, un autre ne poferoit pas fi*rôt 
fia plume : pour moi je hais tout écrit arme 
d’un aiguillon. 
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DE LA POÉSIE. 

ïtév bule-to, j 6 mon efprit ! ne dif* 
fere point de faire une bonne œuvre, renonce 
à jamais aux charmes de la Poéfie: ne prête 
plus l’oreille à la voix de cette Syrene en- 
chantereffe , cherche un amufement plus 
utile. Quoi , me dis-tu, abjurerai-je un amu- 
fement , qui me fert à diffîper mes ennuis, 
& qui remplit agréablement mes heures de 
loinr. Que d’autres , pour goûter de courts 
plaifirs , trouvent de longues peines j qu’ils 
îè voient dépofledés de leurs biens, parce 
qu’un point noir a manqué de paroître fur uri 
dé. Eh! ne me fais-je pas déjà allez de violence 
de voir les fotifes du rems , & de garder un 
diferet filence ? qu’il me foit permis , non 
pour alarmer mon prochain , mais pour fou- 
lager mon cœur , de me confier à moi-même 
dans mes vers , ce que j’ai eu la patience de 
voir & de remarquer le long de la journée. 
Alors je ne fais grâce à perfonne, je n’épargne 
aucun lieu , depuis l’humble cabane des 
Bergers , jufqu’au trône fuperbe des Rois. 
Qu’un Heyducke farouche , fon fàbre à 
la main , femblable au Chérubin à la portç 



' Digitizod P>y tîoôgle 




Satyres. Z \y 

id’Eden , ferme à mes pareils le fiege des 
Prédcftinés, il efl: obligé de fuir defon polie, 
comme une Biche timide , lorfque ma jufte 
colere, commençant une fois à s’enflâmer , 
pénétre jufqu’au fein de l’aveugle fortune , 
£c arrache le mafque dont fe couvre le vice. 
Malheur à tout frjfenfé qui veut palfer pour 
un Sage! Pour peu que fon nom puifle en- 
trer dans mes vers , je le place aulli tôt à 
Coté de Mayer, 

Déjà fur les Bancs poudreux de l’école , 
j’ai fenti cette démangeaifon d’écrire. Falloit* 
il méditer ces palfages, qu’on efl forcé d’ap» 
prendre, 8c qu’on ne retient que jufqu’à 
ce que le doéte enfant , en vrai perron 
quct , les a récités d’après fon maître à fes 
parens ravis.? toute mon application étoit 
interrompue par la manie des vers. Sans 
réglés je peignois alors naïvement les ridi-» 
cules que m’offroient 8c le maître 8c le 
difciplc. Enfin le tems, levant peu-à-peu le 
voile , me montra ce qui efl; véritablement 
digne de blâme &c de louange , &c me fit 
connoître ce que la Cour 8c la Ville ont de 
merveilleux, fans me cacher mes propres dé^ 
fauts. Je profite encore de fes leçons, 8c , gtâr 
ces au Ciel , je me confirme de plus en plus 
qu’une ame qui a vaincu la tyrannie de l’o T 
pinion , 8c qui connoît fa liberté, i’emportç 
fuir tous les tréfors du Pçrou, 
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V oiîa ce que ma plume cherche à peiiW 
dre. Eh quoi ! faut il que ces plaifirs inno- 
cens , auxquels la Nature meme .... Arrête , 
cfprit réduit , je ne réprimé tes faillies que 
parce que je crains que ce qui eft encore 
facile à détruire , ne le change enfin en une 
fécondé Nature. Où trouves-tu que Jufti- 
nien ait établi la loi , qui permet de courir 
fus aux Infenfés ? Le Sage regarde déjà 
comme un grand bonheur de ce qu’on n’a 
pas encore mis d’impôts fur les penfées. Le 
meilleur confeil cft donc de tout voir & de fc 
taire, de laifl'er enfin à chacun la liberté d’ex- 
travaguer à fon aife: car il eft prefqu’auflî 
difficile de ramener le monde abruti aux 
voies de la raifon , que de vouloir faire re- 
noncer la plupart de nos Prêtres à l’argent 
de leurs Pénitens. Souvent nous nous en pre- 
nons au Miroir qui nous montre fidèlement 
la laideur de nos traits. Tu te flattes , jl eft 
vrai, que tes écrits ne verront jamais le jour ; 
mais ne te flattes-tu pas d’un vain efpoir > 
Si je ne me trompe , j’ai déjà vu voler dans 
nos fociétés plus d’une feuille de ton cruel 
badinage ; ainfi bientôt tu feras Poète, fans 
que tu puiffes t’en défendre, & qui fait 
même fi bientôt tu ne paroîtras pas à l’im- 

Î ’ieifion ? Peut-être tes vers, fruits de ton 
oifir , feront recherchés par la poftérité la 
plus reçulée , lorfquç le h«ifard les fera trour 
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ver dans des paquets de papier, avec le* 
écrits fublimes de Juvenal. 

; ^Ton meilleur ami ü’ccrit-il pour te de* 
mander tes confeils , il lemble que tu ne 
Je juges pas dignçs de lui faire réponfe; 
quelqu’un vient-il te faire un rapport qui 
ait pour but ta gloire ou tes intérêts , tu le 
fais attendre à ta porte. Te trouves tu dans 
une compagnie > où régné la gaieté , ou 
l’homme le plus affligé oublie les peines , 
on te voit rider le front de mille plis , Si 
repréfenter l’image de Caton. On voudrait 
favoir quel chagrin te tourmente $ tu l’igno* 
rcs toi-même , 8c tu t’efquives fans fatisfairc 
à leur curiofité. Retiré chez-toi , tu fermes 
foigneufement toutes tes portes , commq 
ferait un Magicien qui voudrait conjurée 
les efprlts \ de pendant que notre hémifphèrq 
fe repofe de les travaux , tu réveilles ton 
voilin effrayé de la clarté du feu de ta che* 
minée , 8c cle la lueur de ta lampe nodurne , 
qui te montrent à la fenêtre, comme fi tu 
voulois, en vrai fomnambule , grimper fui 
les toîts des maifons. Pourquoi ? Qu’eft-ce 
qui te tourmente ?... .Un mot. Eh quel 
mot ? . . , . qui rime avec un autre mot. 

Maudite Poélie! Ah I mon efprit écoute 
la voix de la raifon , avant que je ne fois * 
Contraint de te faire préparer une dofe d’El* 
Jebqre. Avant de ccsnfurer les avions de$ 



Digitized by Google 




143 Satyres. 

„ autres , commence par attaquer tes propres 
défauts \ car avoue le de bonne-foi , que fi 
je me donnois la peine de fonder tous tes 
replis, nous aurions fujet de rougir l’un de 
l’autre. En un mot , celui qui veut fe char- 
ger de l’office de Législateur , doit avoir 
foin , que fa conduite réponde à fa loi. La 
chaire meme ne rougit-elle pas , lorfqu’un, 
Miniftre débauché , parle à fon troupeau 
corrompu du feu de Sodorne Sc de la ven- 
geance du Ciel , &c cela en préfence de 
Chloris , qui la nuit dernierc repofoit en-; 
core dans les bras lubriques du fidèle. 
Pafteur î 

Eft-il poflible que l’art des vers puifle 
fcneore te plaire ! Ecoute feulement les 
chants de nos Poètes , regarde quels vers 
l’empire Germanique voit éclore de toutes 
parts. D’un pied fcc nous traverfons au- 
jourd’hui les paifibles fontaines d’Qpu^. Od 
voit-on couler encore les ruilfeaux de Hnf- 
mann , & les torrens de Lohenfîein (i) , 
fi j’en excepte Befièr , a qui eft-il donné 
maintenant de connoîtrc la vraie fource de * 
l’Hypocrcne ? Celui qui boit aùjourd’hui les 
eaux fangeufes qui croupiftent au pied du 

(i) Hoj'mannÇw.ildau & Loheifldn , croient r.-gard 's alors 
comme des rares génies. Ce n’c'l que" par ménagement 
que Kï. de les loue ici : car tous les reproches qu'ij 

fai: aux forces Allemands , ne^euveiic^combir que fur eu* 

£c fur leurs imitateur?, 

Parnafiea 
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Parnafle, eft décoré du titre de Poète-, no- 
tre Hclicon eft devenu lui Blocksbzrg (i^, 
où retentiflent les hurlemens fauvages de 
Pan , qui récompenfe fes chantres par des 
couronnes de mauve. L’antiquité, u je ne 
me trompe, ne chanta jamais de héros, 
qui ne fe fut élevé par un mérite fignalé; 
& alors, le langage, qui eft le langage des 
Dieux , ne fut pas profané par de vils cfcla- 
ves. Où eft-ii le Poète aujourd’hui qui le 
falTe un fcrupule de proftituer ce langage 
divin ? Remarque-t-il quelque favori oc 
Plurus qui veuille lui payer fon travail, 
auftî tôt il fclle fon Pégafe, qui porte ju£ 
qu’au Ciel fes louanges vénales.... C’eft la 
faute des Poètes , fi la plupart des Grands , 
croupiflènt dans une lâche volupté , s’ils 
recherchent fi peu la vraie gloire. Prodigues 
d’encens, ils jurent fur leur corps & leur 
ame que jamais l’immortalité ne peut man- 
quer à leur Héros, qui fouvent ne fait que 
de fortir de terre comme un champignon, 
8c que rien ne diftingue du peuple, finon, 
qu’un Prince imbécille le fouffre à fes co- 
tés. Alors les adulateurs, pour toutes les 
onces de vertu qui manquent à leur idole, 
peuvent mettre dans la balance autant de 
livres de la vaine fortune. 

(i) Le Blo.ksberg , ou ie Brocken , la plu* haute mon- 
tagne du Han. C'ell fut cette montagne que , félon U. 
tradition populaire, les Sotcieres viennent tenir le fabbau 

Tome ir. L 
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On ne penfe plus en écrivant , à ce qtflf 
convient au fujetj on n’exprime plus fes 
idées fuivant les loix de la raifon } ce qui 
eft grand devient petit , ce qui eft petit de- 
vient grand. On lait cependant que c’eft la 
reiïemblance qui charme le plus les yeux 
dans un portrait , & que l’image d’un Nain 
perd la grâce , fi elle eft repréfentée fous les 
traits d'un Géant. Pourquoi lifons-nous 
avec tant de plaifir les* aventures merveil- 
leufes d’Enée ? C’eft que fi ce Héros eft atta- 
qué par un monftre en furie , Virgile l’a fu 
reprefenter d’une maniéré fi heureufe , qua 
nous fommes faifis d’une fécrete terreur. Et 

3 uand je t’entens, 6 Didon, te plaindre 
e l’amour & de l’ingratitude , je voudrais 
venger fur les Troyens l’ourrage que tu as 
efluyé. Ce n’eft pas ainfi que les Poètes de 
nos jours peignent la Nature’, ils la trou- 
vent trop lurannée ; ils cherchent à fe frayer 
une route nouvelle. Quand ils verfent des 
larmes, ils font rire, & quand ils veulent 
faire rire , ils nous font pleurer. Il faut 
qu’un Allemand foit favant pour entendre 
un tel Allemand. Ils ne produifent pas un 
mot, qui ne foit monté fur des échaftès. 
Dans ces tems guerriers arrive-t-il le moin- 
dre événement, auftitôt on entend fonner le 
toefin. Une vapeur impreignée de fiâmes , 
obfcurcU Us régions des airs , f éclair qui 
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traîne après foi la foudre éclate de toutes 
parts y Sr C affreux tonnerre mugit y & lance 
des carreaux de fouffre. Le le&eur effrayé, 
fe hâte de gagner un abri , ne doutant pas 
qu’un éclat fi terrible ne foit fui v-i d’un dé- 
luge affreux il laifie le pauvre Diable rimec 
pour le fupplice du public, & fe demener, 
dans fa détrefle, comme un Energumene. 
.Arrive t-il que la mort tranche les jours 
d’un Monarque d’école de quelque petite 
ville, grand Dieu! comme les Poètes fon- 
nent l’allarme autoifr de fon tombeau ! 
Comme ils relancent la mort, de ce qu’elle 
n’a accordé que le terme de quatre-vingts ans 
à une tête fi précieufe. Enfin ils remuent le 
ciel & la terre. Minerve , quoiqu’elle rie au 
fond de fon cœur , Apollon & fon doéte cor- 
tège, font contraints de s’affubler de crcpes 5c 
d’habits funèbres. Souvent on voit plus de 
Dieux couchés fur le papier, qu’il n’y avoir 
de Bourgeois à la fuite du convoi. Tel autre; 
bielle des traits de l’Amour, dépeint fa pa£ 
fion avec les couleurs les plus ridicules. Il 
entaffe dans fes vers tout ce qu’il a jamais 
copié de fesleétures. A l’entendre , fes dc&es 
foupirs , doivent amollir les plus durs cail- 
loux. Les antres embrâfés de l'Etna reffem - 
lient à (on amour , & toute la glace des 
Alpes ejl moins froide que le coeur de fa 
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maître ffe. Cependant la pauvre enfknfj 
étourdie par ce beau langage , ne fait plu$ 
où elle en eft$ & fi elle n’eft pas munie d’un 
bon antidote, lorlque fon (Joridon, pout 
adoucir un peu l’amertume de fes plaintes , 
n’exhale à fes pieds que l’ambre & la civette, 
l’Empoifonneur n’a qu’à employer le reftç 
de fon Elégie à l’Epitaphe de ft maîtrelT^ 




♦ 
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DELA VIE DELA COUR, 

• DE LA'VILLE ET DE LA CAMPAGNE. 

S Y LV A N D RE. 

y e vois, 6 mon ami, que tu ne doutes 
plus que la Cour feule puilTe te rendre heu- 
leux. Le parti que tu prens eft fort exalté 
par tous les Artifans , & déjà ils fe dépu- 
tent entre eux l’honneur de ta pratique. 
Le beau deffein en effet que ton ame a 
conçu, que de ne pas vouloir fruftrer ton 
pauvre prochain des biens dont Dieu t’a 
tendu le maître , de ne pas retenir des tréfors 
que tes bons vieux peres avoient mis de 
côté. La moitié de la ville bénit tes parens 
dans le tombeau, & félicite leur héritier, 
qui, pour orner la Cour, ne fe fait poinc 
une affaire de perdre dans quelques mois Iç 
fruit de plufieurs années , & qui exerce le$ 
falens des Aitiftes dont les productions in- 
génieufes vont donner à fon <?r moifi un nou- 
vel éclat. Pardonne, cher ami , fi fouvent j’ai 
pris la liberté de contredire le noble projet 
que tu as formé , fi , par la hardiefle de mes 
çonfeils , j’ai retardé le repos de ton ame, 

L iij 
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ÎDéjà depuis long-tems, je fuis defcendu de 
ces degrés de la grandeur, où tu es fur le 
point de monter : je me figure peut-être le 
train du monde pire encore qu’il n’eft en 
effet. D’ailleurs on a beaucoup parlé de 
révolution ; peut être que la Fortune , ainfi 
que tout le refte, eft changée; peut-être 
qu’aujourd’hui , uniquement propice à la 
vertu , elle confond l’invention du Peintre 
& l’imagination du Poète, qui, pour la 
couvrir d’un éternel opprobre , la reprefen- 
tent fous les figures les plus odieufes, ayant 
toujours les yeux couverts d’un bandeau ; 
peut être enfin veut-elle te produire en exem- 
ple à nous autres Mortels, qu’elle fait voir 
& récompenfer le mérite. Tranfportc de 
joie, il me femble déjà te voir, jeune Danket-. 
marin ( i), repofer fur le fein de cette DéefTe , 
il me femble déjà entendre les cris de joie 
ou de défolation des Provinces lespltis éloi- 
gnées , fuivant que tes fages décrets font pan- 
cher la balance. Maître abfolu de l’état, 
que ton Prince ne conferve de fa grandeur 
que l’apparence & la pompe extérieure y 
éc que , femblable à un enfant accoutumé 
au fein *de fa nourrice , il veuille jour & 
nuit t’avoir à fes cotés. Pleuvent fur toi , les 

(i) M- Dankelmann , Mini/lre de I’Eleéteur de Brande- 
bourg , Frédéric III fut enfermé à Spandau, pour avoif 

voulu diiluader fou Maître de fe faire couronner Roi. 

• - • . ' 
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biens de la terre, & puille-tu n’avoir jamais 
de regrets du parti que tu ptens. 

Le Co U RT I S A Y. 

Je te rens grâces , cher Sylvandre , des 
vœux que tu formes pour mon bonheur! 
J’entrevois cependant que tu veux me faire 
fentir les traits de la Satyre \ tu ne peux 
digérer dans ton dépit, de ce que pour cette 
fois je ne fois pas de ton avis! Mais ne 
fais-tu pas que chacun à fes fantaifies. Ap- 
prens toutefois les raifons qui m’ont déter- 
miné à prendre ce parti. Dans ma jennelle 
j’eufle embralTé le métier des armes , ii mon 
|jere ne fe fût oppofé à mes dclîrs. Mais au- 
jourd’hui je fensbien que je fuis trop vieux, 
trop indocile pour recevoir humbiementles 
ordres de ceux , que fouvent la colerecélefte 
a élevés aux grandes places. Car hélas! tel 
vient au monde avec une compagnie touttf 
montée, & avant qu’il ait mérité de prélî— 
der à un corps- de-garde, fc trouve pour la 
première fois en préfence de l’ennemi à la 
tête d’un Régiment : il cft vrai qu’un tel 
Héros, qui ne conferve fon fang précieux 
que pour la faignée, ne fait pas des actions 
fort lîgnalées; mais s’il caufe le malheur de 
fon pays , il faut l’imputer à fon incapacité, 
& non à une lâche trahifon. Oui , dis-tu , 

. fuis les leçons de ce Sage lorfqu’il s'écrie * 

Liv 
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(i) Heureux celui, qui, loin «les affaires ^ 
s’occupe , à l’exemple des premiers hommes , 
à cultiver les champs de Tes peres -, qui n’eft 
point effrayé par le Démon de l’ufurej qui 
n’eft point réveillé par le Ton effrayant de 
la trompette guerrière -, qui n’éprouve point 
les horreurs de la mort fur une mer ora- 
geufe j qui n’eft point contraint de fréquen- 
ter le hareau , ni de mandier une indigne 
protection à la porte des Grands. Quant à 
moi, loin de blâmer celui qui trouve fort 
contentement dans une vie auffi paifible , 
dans un efpacc aufli borné , je fouhaite 
au contraire que la clarté du foleil & que 
la rofée du Ciel, foient toujours à fa dif- 
pofition ; mais j’efpere qu’on nie permettra 
de dire que cette prétendue retraite enchan- 
tée n’offre à mes yeux qu’un défert uniforme, 
ou l’oifiveté , qui fuit le commerce des 
hommes, fe livre parmi les animaux à un 
lâche repos. C’eft-la que nous enfeveliffons 
fouvent feus un fable aride les talens que 
nous avons reçus du Ciel. Je crois que celui 
qui fe fent une ame forte & un corps ro- 
biifte, fait bien d’afpirer à la véritable gloi- 
re, & de faire lire un jour fur fon maufolée: 
Qu’il a été utile au monde , & que le monda 

( i) Bcautt illc , qui procul uegoriû , bc. 

H»r. 
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lui a été propice. Ainfi pcnfoit l’ancienne 
Rome , qui ne regardoit pas comme Ton 
véritable enfant celui qui , dans les calami- 
tés publiques , ofoit s’abandonner à la pa- 
telle, celui qui refufoit fon bras 8c l'on 
efpric au fervice de fon pays. Aflife fur fon 
trône , la vertu prélidoit fur ce Peuple , 
lorfque le repos éroit la récompenfe des 
plus rudes travaux. C’eft alors qu’un Cu- 
rius, après piufieurs faits héroïques, ola 
dans fa métairie apprêter lui-même fes na- 
vets Dès ma plus tendre enfance ne me 
feroisje donné tant de peines pour appren- 
dre quelque chofe , qu’afin de l’oublier dans 
un âee plus mûr. Ne m’a-t-oji fait connoî- 
tre, foir dans les écoles, (bit en mes voya- 
ges , la force 8c la foiblefle de tant d’Etats, 
qu’afin que mes valïaux , dans leurs alTem- 
blées de cabaret , vantent la fage adminiftra- 
tion de leur Seigneur. N’ai-je donc vu le 
monde , que pour décider fur des menfonges 
imprimés, fi nous aurons bientôt la paixj 
fi nos Guerriers, qu’on envoie comme trou- 
pes auxiliaires , ne palferont point cette 
année par mon pauvre village’ Toutes mes 
connoilfances dans le droit civil 8c politi- 
que, ne me ferviront donc qu’à difeuter 
iuivant les régies de l’art les conteftations 
de mes payfans’ & ne faurai-je les maté- 
jnauques , que pour calculer le rapport de 
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mes champs, & le profit de mes Fermiers# 
N’ai-je donc appris à fonder les fecrets de 
la nature, à connoître les plus profonds 
abîmes de la terre, jufqu’aux corps lumi- 
neux du firmamenr, qu’afin de trouver le 
jour favorable de la faifon pour greffer mes 
arbres & pour femer mes grains ’ Celui qui 
ayant peu de bien , néglige de l’augmenter , 
devroir mourir, finon de faim, du moins 
de honte. Eh quoi , ne verrai-je jamais cou* 
1er dans mes revenus , que ce que me pro- 
duiront les travaux & les corvées de mes 
vaffaux? Comment puis je être alluré que 
dès ce jour l’affreufe indigence ne vienne 
fondre fur moi ? Quoi , une horrible con- 
tagion ne peut-èlle pas m’enlever mes bet 
tiaux , les gerbes qu’on ferre dans mes gran- 
ges ne peuvent-elles pas avoir été battues 
par la grêle , les bâtimens ne peuvent-ils pa 3 
tout-à-coup devenir la proie de la flàme, 
un ennemi audacieux ne peut-il pas ravager 
mes terres, ne pcut-on pas m’accabler d’im- 
pôts & des contributions, enfin ce que 
m’auront larde la contagion , la grêle , le 
feu & l’ennemi, ne peut-il pas être dévoré 
par des voifins officieux,, qui , pour hono- 
rer ma maifon, viendront confumer le refc 
te ? L’heure de la nailfance il cfl vrai, n’eft 
point également propice à tous : tel voit 
Ji étoile de la fortune toujours brillante* tel 
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tïe la voit jamais que pâle. Pour un qui 
s’eft élevé au faire de la grandeur , il en eft 
mille qui n’ont fait que la moitié du chemin. 
Mais pour montrer un génie aétif dans tout 
fon jour, quoi lieu eft plus favorable que la 
Cour *, là, dans des circonftances fi di- 
verfes il n’y a point de jour, qui n’offre quel- 
qu’occafion de faire briller ce que l’on fait. 
Qu’eft-ce qui empêche celui qui eft une fois 
parvenu au comble de fes vœux , de méprifer 
de fa hauteur , les - traits de l’envie ? Seul en 
faveur, il approche à toute heure fon maître, 
il lui eft permis de l’accompagne comme un 
ami, & non comme unferviteur.il eftappellé 
le bras de fon Prince, qui défend notre profit 
péri té , fon oreille, qui exauce nos prières, 
fon œil qui veille pour nous , fon ame qui 
le porte à fonger à notre bien-être , fon 
organe, qu’il emploie pour opérer de gran- 
des chofes. Les difgrâces on les attribue aux 
coups du deftin , & c’eft à lui qu’on croit 
être redevable fi l’état ne tombe pas entiè- 
rement en ruine. Le Prince croit le devoir à 
fes foins , fi le Soldat combat , & fi le Mar- 
chand fait encore crédit. N’eft-il pas glo- 
rieux de parvenir à cette haute fortune , 
pour élever fa famille dans les honneurs, de 
pouvoir difpofer à fon gré de toutes les 
places? Il voit fon fuperbe palais, étaler le 
prarbre &. le porphire, & il contemple fon 

L vj 
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image ,• empreinte fur l’or. Celui qui fè voit 
dans un érar fi brillant , n’a pas inutile- 
ment employé les biens de fes peres , & a G* 
furément n’a pas lieu de porter envie aux 

Î daifirs de ceux qui promènent leurs yeux 
ur les moilTons & fur les troupeaux. 

S Y L V ANDRE. 

Heureux l’homme , qui , loin de l’or- 
gueil & de l’avarice , coule tranquillement 
les jours au fein d’une verte campagne , 8c 
qui , trouvant en lui-même la latisfa&ion la 
plus douce n’a pas befoin d’avoir recours à 
la fortune d’autrui. Il ne choifit point poux 
arbitre l’opinion du peuple j il tait beaucoup 
«le cas de la faveur des Princes, mais il fait 
encore plus de cas de fa liberté. Quel eft 
cet homme, qui bâtir aufll aifément de fu- 
perbes palais, qu’un enfant conftruit des 
châteaux de carres ? cet homme , dont la 
table eft fervi plus fomprucufementque celle 
de fon Prir.ce? cet homme qui habite des ap- 
partemens aufll riches en meubles que ceux 
du Roi de l’Hefpcrie’ cet homme enfin dont 
les revenus fe montent déjà à des millions, 
cft-ce le mérite qui l’a élevé à ce haut rang? 
Oh non!... Quelle eft la Cour où l’on 
faiTe cas de la vertu ? A peine aujourd’hui , 
que l’adulation s’eft emparée de l’oreille des 
Princes , eft-elle feufferte dans la foule de 
l’anti-chambrc. L’habillement de nos aïeux. 



« 
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UC parole pas fi ridicule , que ne paroîc 
maintenant la probité. Quiconque eft font 
partifan , fuit une doélrine défendue. Qui- * 
conque veut obtenir des tréfors , doit adorer 
le veau d’or. Oui , pour avancer ta fortune,' 
il taut que tu pu ides dans l’occafion trahir 
cordialement ton meilleur ami -, il faut que 
tu tâches de favoir les fecrers des Grands , 
& que tu baifes avec humilité la main qui 
t’a blefie. Si tu trouves en régné une femme 
artificieulê , facrifie tout pour t’introduire 
dans fes bonnes grâces : c’elï par elle que tu te 
rendras maître du cœur de Ion amant, & de 
cette Dali la tu recevras les cheveux de Sam- 
fon. Si tu rencontres en ton chemin quel- 
qu’un p'us digne que toi des honneurs, que 
cela te fuffife pour le regarder comme tort 
ennemi. Mais n tu n’es pas encore infcrit dans 
les fades de l’ifymen , il te refte alors une 
belle porte ouverte pour ta fortune. Va, 
cours à la maifon de Philemon : là tu trou- 
veras celle qui récompenfera libéralement 
tes foupirs. Garde-toi feulement de t’infor- 
mer fcrupuleufement de fa conduite ; cettç 
curiofité eft tine chofe dont il n’y a que les 
foux qui fe mettent en peine. Méprife fen- 
fement l’opinion d’un monde ftupide : eh, 
l’abondance n’eft-elle pas repréfenrée avec 
des cornes. Oui, dis-tu, mais fa famille 1 
Ah , renonce à ton erreur ! Confidére notre 
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felorFondu , harraffé , je me retire pour goû- 
ter un peu de. repos, il eft déjà furvenu. 
quelque chofe de nouveau qui me défefpe- 
re; je me trouve affiégé d’une troupe de, 
gens qui viennent me demander des grâces,, 
tandis que je vais moi-même folliciter des 
grâces , & qui ne fe contentent point com- 
me moi d’un Ample refus. A peine ai-je le 
tems de réfléchir un peu fur l’inconftance- 
de la fortune , qu’on m’annonce un Etran- 
ger, & cet Etranger fe dit mon allié au, 
fixieme degré : en qualité de mon parent, il 
reclame mes fèrvices , & pour vaincre dans 
un procès fon adverfe partie , il m’étale plus 
de pièces qu’un Chancelier n’en pourroit 
lire dans un an. J’ai beau protefter que je ne 
fuis pas né fous une étoile afl'cz heureufe 
pour être utile aux aurres : qu’à la vérité jtt 
bonne volonté, mais peu de pouvoir pour 
l’exécuter. Auflî-tôt on me répond : Ah ! 
Monfieur, cela vous plaît à dire. A peine 
en fuis- je débarrafle : nouveau fujet d’impa? 
tience: un fripon de Marchand me demande 
effrontément une dette que mes livres fond 
foi que je l’ai payée depuis long-tems. Que 
je me delivre de mon mieux de ces impor- 
tuns , il s’en faut bien que je fois au bout 
de mes difgrâces. A la cour, à la ville, on 

fait d’après nature. M. d: Canit { y peint M. d: Djnke/~ 
mann , qui donnoit foUYcnc fujet de Elire de lui de ccifo*. 
j>lakues» 
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voit un peuple occupé fans celfe à battre Itf 
pavé comme s’il étoit payé pour le faire*, en-r 
nemi également & au travail & du repos , 
ce peuple poulie par la cunofité fue au fein 
de l’oifiveté. Voilà les gens qui font les ra- 
vilTeurs de mes heures*, leur politelfe m’af- 
fomme & m’importune. Eh bien , me difent- 
ils : comment vous trouvez-vous dans votre 
retraite? Fort bien, me dis-je en moi-même, 
quand vous m’y lailfez tranquille. Le tems 
après l’orage vient de fe mettre au beau. 
Tant pis , penfé je , que l’orage n’a t-il duré 
jufqu’à la nuit , peut-être n’auriez vous pas, 
comme des elfaims de mouches , pénctrp 
dans mon cabinet. L’un me répété d’après les 
menfonges imprimés , avec quelle armée 
formidable l’on fe propofe d’attaquer les 
Arces de Soliman , &, comme un Prophète 
qui ne fauroit tromper , il indique Ver- 
failles au Prince de Bade pour fon quartier 
général. L’autre , à qui la Cour n’eli point 
propice, menace de rendre bientôt la Cour 
déferte , & jure que pour l’opprobe des 
Grands de ce monde , il a déjà fixé fon 
départ de la ville. Celui ci fe vante avec em- 
phafe des riches partis qui lui ont été offerts 
en mariage*, celui-là étale faftueufemenr les 
faveurs dont il jouit auprès de fon maître, 
qui ne fauroit fe palfer de lui. ChalTe, jeux, 
habits, bals , & cent autres jjüfeçs font les 
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fujets de leur convention , jufqu à ce que 
le tems , que Ja colere célefle a marqué pour 
jnon châtiment, foit enfin écoulé, & qu’à 
ma confolation , chacun prenne congé. Les 
loix me vengeroient bientôt de celui qui dans 
l’exccs de fon emportement m’auroit bleiïèj 
& pourquoi n’y a-t-il pas de punition pour 
celui , qui , de deffein prémédité , fe jette 
dans ma maifon , & qui , par la frivolité 
de Tes diftours, par les démonftrations de 
Ion amitié, m’enfonce le poignard de l’en- 
nui dans le feinî Mais qui peut indiquer 
toutes les routes fur lefquelles l’opinion con- 
duit à l’efclavage les ftupides Mortels, qui 
peut compter tous les inftrumens de fuppli- 
ce, dont nous faifons choix nous- même » 
& dont nous faifons pourtant un reproche 
à la Nature; Lorfqu’un bruit foudain s’élève 
dans un bois qui couronne de paifibles pâ- 
turages couverts de troupeaux , que ce 
bruit effraie & faffe fuir une des brebis» 
toute la troupe auffi-tôt , traverfant les bui£ 
Ions & les bocages , fe met à courir apres 
le fuyard : de même l’homme , cet animal 
foi-difant fage, pour fuivre une lumière 
étrangère, laiffç éteindre fon propre flam- 
beau ; par- là , s’égarant dans les horreurs des 
ténèbres , il vit, que dis-je, il meurt pour 
plaire aux autres. Réjouis-toi , ô monefprit, 
de ce qu’un génie bienfaifant te montre lç 
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tréfor inconnu de la liberté : je fais que tü- 
trouveras enfin le fil pour te guider hors du 
labyrinthe où s’égare le peuple. Que le fpec- 
table du monde foit pour toi un amufement ! 
Regarde cette farce , comme tel à l’exem- 
ple de fon voifin fait venir une femme de* 
pays étrangers , comme tel autre fait aflai- 
lonner fes mets au goût des autres, & ren- 
verfe fa maifon commode, afin que la ville- 
puiflfe voir avec admiration , qu’il faitaufli 
bâtir des palais. Rejette la fentence que pro- 
nonce l’habitude : ce n’eft pas envain que la' 
ràifon t’efl: donnée en partage. D’ailleurs 
nous aurons beau nous tourmenter, nous 
ne ferons jamais au gré de tout le monde : 
Cependant la mort frappe à notre porte, &C 
la fcene change. Toi, b Biumbcrg, féjour 
de la liberté , dans ton fein je fuis à l’abri 
des extravagances qui m’accablent ici , Sc 
dont on fe rend fottcment efclave. ... Suis- 
moi, Cocher, je vais t’attendre à pied au 
bout des jardins de nos fauxbourgs. Puis, 
nous irons au trot, jufqu’à ce que nous 
voyions la tour pointue de notre village. 
Et quand même la troupe des importuns 
viendroit encore découvrir ma retraite, les 
ombres des forêts me mettront à l’abri dq 
leur pourfuite. 
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SATYRES 

25 £ A/. R AB E N E R. 

M 0 Rabener , cet Auteur favori de 
l’Allemagne, eft né dans l’Ele&orat de 
Saxe, & remplit aujourd’hui a Drelde le 
porte d’intendant de la Chambre des tail- 
les. Ses Satyres, quoiqu’écrites en Profe, 
appartiennent à la Poéfie, tant par la ri- 
chefl'e de leur compofition , que par la 
vérité de leurs tableaux. L’ironie eft la 
figure favorite de l’Auteur ; il s’en fert 
pour repréfenter le côté hideux des vices, 

& pour tourner en ridicule les travers 
des hommes. S’il n’a point corrigé les 
vices , c’eft que la plupart des vices font 
incorrigibles. Il peut fe vanter du moins 
d’avoir beaucoup contribué à détruire les 
ridicules ; car il eft certain que depuis que. 
fes Satyres ont paru , le nombre de ces 
Savans, fiers d’un fatras d’érudition, efl; 
considérablement diminué ; & l’on ne voit 
plus tant de ces Nobles , ridiculement 
jaloux de leurs titres dans le commerce 1 
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de la vie , ni de ces Poètes , prodigues S 
donner le nom d’Augufte & 4 e Mecéne à 
des Grands fans mérite. 

Dans la vue de fonder le goût du Pu- 
blic , M. Rabener a fait paroître d’abord 
fes Satyres dans divers Ouvrages pério- 
diques , & ce ne fut qu’en 1751 qu’il les 
recueillit en deux volumes in-8°. (ï) Dès 
l’année fuivante il en donna une nouvelle 
édition augmentée d’un volume de lettres 
fatyriques qu’il fait écrire à des perfonnes 
de tout état & de tout cara&ere : nous 
n’avons guères d’ouvrages où il régné un 
ton plus original & plus comique , mais 
qui foient en même-tems plus intraduifi- 
bles. En 1755 ^ réimprima de nouveau 
fes Ouvrages , en les augmentant du qua-* 
trieme & dernier volume. Il fit ferment 
alors que de fon vivant il ne donneroit 
plus rien au Public , & jufqu’ici il a tenu 
conftamment parole. Dans une Préface il 
rapporte les motifs qui l’ont déterminé 
à prendre ce parti ; pour mettre le Lec- 
teur mieux au fait, j’en rapporterai quel- 
ques-uns des traits les plus marqués. 

« J’ai plufieurs raifons , dit-il , pour jufi- 

tifier le parti que je prens 4 e ne plus 

• 

( 1 ) Ces deux volumes ont été traduits en François fouscç 
titre : Satyres de M. Rahener , traduction libre de l’Alle- 
mand. Par M. de Boifpreau *. A Paris clics P,G. Simon . 

We de la Harpe. i7f+. * 
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*rien donner au Public de mon vivant. 
»> Combien n’y a-t-il pas de Le&eurs ,.qui 
»>font toujours difpofés à rire, tant qu’ils 
r> peuvent le faire au dépens d’autrni , ôç 
*5 qui deviennent furieux, dès qu’ils çroyent 
#* voir dans le miroir leur propre vilage ^ 
» Parlerai-je de la curiofité impertinante 
«> des Commentateurs , de ces hommes de 
malice qui font des clefs , où il n’en faut 
point, de la noirceur hypocrite de ceux 
•> qui fe croyent défignés , ôt qui gardent 
•>le filence pour gémir malignement fur 
des perfonnes auxquelles on n’a jamais 
»» penfé , de l’injuftice offenfantç de ces 
foi-difans Beaux-efprits qui commencent 
toujours à chercher les originaux dans 
*>le lieu où l’Auteur écrit, injuftice qui, 
»=> dans l’emploi que j’occupe , me doit être 
v doublement fenfible ? . . , 

1 général, ajoute-til, l'Allemagne 
•î point le pays, où une Satyre judi» 
v cieufe inftrudtive ofât paraître avec 
v cette franchife avec laquelle elle a cou* 
tume de châtier les vices ou les ridicules 
*=> des hommçs, Il y a des villes en Aiiema- 
gne où l’on n’eft occupé qu’à amaffer des 
richefi’es, où l’on ne connoît gucres d’au- 
»> t tres vices que la pauvreté Eh ! qui vou-. 
droit s’çxpofer de d^e à tes Çit^ en$ 
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engraifles , qu’iis font vicieux , parce’ 
*> qu’ils font de rinjuftice un trafic, qu’ils 
»> iont fots, parce qu’ils s’enorgueillifi'ent 
« de leurs richeffes acquiles par la fraude, 
e* Il y a en Allemagne de puiflantes villes, oii 
« l’on cherche à Cacher la pauvreté tous la 
»> dépenfe la plus éclatante , 6c fon inquié- 
ta tude fous les plaifirs les plus bruyans , 
«où l’on embraffe fon ami , pour l’étouffer, 
« oii l’on juge de tout avec le ton de la 
« décifion pour ne point découvrir Ion 
« ignorance, où l’on donne les plus grands 
do fuffrages à un libelle grofîier, parce qu’on 
« connoit le feul malheureux qu’il déchire, 
« où l’on regarde au contraire une Satyre 
#0 inftrudive comme un libelle diffama- 
totoire, parce qu’elle peut s’appliquer à 
»o cent perfonnes , & parce que ces cens 
«perlonnes fentent peut-être encore, 
qu’ils font des fous , quoiqu’ils détfl^nt 
« celui qui leur rappelle leur folie. CT^ue 
» dirai-je des villes , qui font le fiege des 
•o belles-lettres , & où c’cft une obligation 
« publique de prêcher la fageffe 6c les 
« mœurs ? C’eff-là fans doute que la Sa- 
Botyre, tenant par la main fa lbeur, la 
« Morale , eft bien accueillie. Rien moins 
»o que cela ! Il n’arrive que trop fouvent 
•o qite les gens de Lettre ont bien des rai- 
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lofons de craindre la Satyre, & commu- 
-»> nément ils font les premiers à la con- 
•• damner». 

M. Rabentr remarque avec raifon qu’on 
en peut dire autant de toutes les grandes 
villes ; mais il fait voir aufli par l’exemple 
d’un Boileau & d’un Moliere que la Satyre 
.étoit foufferte à Paris, & par celui de 
Pope & d’Addilïon qu’elle étoit accueillie 
à Londres. «En Allemagne, ajoute-t-il, 

•s» je n’olerai pas dire à un Curé de 
9> Village les vérités qu’on dit en Angle- 
*> terre à un Lord- Archevêque , obligé de 
.99 les entendre , de fe taire , ou de fe cor* 
a» riger 99. 

L’Auteur fe propofe d’écrire encore 
divers Ouvrages fatyriques, mais qui tta 
verront le jour qu’a près fa mort. « Je , 
.-99 trouve, dit-il, dans le parti que je me 
99 propofe , autant d’avantages que d’a* 

» grémens. M’étant toujours fait une loi 
99 de n’offenfer perfonne par mes Saty- 
» res , mais de les rendre fi générales , 

99 que tout Leâeur judicieux fe vît dans 
»9 l’impolfibilité de trouver l’original du 
99 portrait , je m’étoîs impofé une gêne qui 
99 entraînoit une infinité de difficultés. Dès 
»9 que j’avois ébauché une têtç , mon pre- 
>?9 mier foin étoit de la comparer avec les 
>9 vifages que je connoiffois pour voir s*iï v 
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» n’y avoît pas trop de rellemblance dan* 
« mon tableau. Il eft certain que la com- 
»> pofition du tableau me coûtoit toujours 
•> moins , qu’il ne m’en coûtoit , pour le 
•> rendre méconnoiffable par de nouveaux 
« traits , par plus de lumière , ou plus 
« d’ombre. Quand j’avois pris toutes ces 
«précautions , quand je croyois qu’il 
« ne reflémbloit à perfonne en particulier, 
» & qu’il ne repréfentoit que le portrait 
m général d’un fou , voilà cependant qu’un 
» de mes Ledeurs s’écrioit avec une joie 
amere ! Ah , ccflmon voijin ! Dorénavant 
* je n’aurai plus befoin de prendre une pré- 
» caution fi gênante. Je pourrai à prélent 
»> choifir mes originaux à ma fantaifie fans 
srcraindre d’offenlèr qui que ce foit ; car ce 
» ne fera qu’après ma mort que ces tableaux 
» feront expofés. Comme j’efpere de vivre 
4* encore une vingtaine d’années , je doute 
» qu’au bout de ce tems il y ait quelqu’un 
qui veuille fe donner la peine de décou- 
» vrir le fou que j’ai peint vingt ans aupa- 
» ravant : car très-certainement , au bout 
» de vingt ans un fou eft oublié , fût-ce 
*> un fou l'éréniffime.. Si donc je trouve à 
w l’avenir un homme dont les folies méd- 
itent d’être crayonnées pour la poftérité, 

♦» je regarde cet homme comme mon Pof- 

ithume. ...» 

Depuis 
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; Depuis dÛ£ ans il n’a rien paru de nou- 
veau de cet Auteur, fi ce n’eft quelques 
lettres familières , écrites à des amis. A 
l’article de Gellert j’ai déjà parlé de ces 
lettres, imprimées à l’infçu de leurs Au- 
teurs; j’en rapporterai encore quelques 
traits pour faire connoître cet homme 
vraiment Philofophe. Dans le bombarde- 
ment de Drelde fait en 1760 par le Roi de 
Pruffe , M. Rabener avoit perdu tous fes 
biens fans que fa confiance en ait été 
ébranlée. Il avoit fauve une partie de 
fes effets fous une voûte , & l’autre 
dans une cave : une bombe écrafa la voûte 
& y mit le feu , & les Autrichiens , ac* 
courus pour l’éteindre, enfoncèrent la 
cave & pillèrent tout ce qui y étoit en- 
fermé. Sur cela M. Rabener écrit à un de 
fes amis de la maniéré fuivante : « Vous 
» pouvez dire à ’W’arfovie , mon cher Fer - 
» ber f que nos ennemis nous ont brûlé les 
» deux tiers de nos biens , & que l’autre 
« tiers nous a été volé par nos amis , nos 
» alliés, nos fauveurs, par des gens qui fe 
»feroient confcience de manger du porc- 
» frais le Vendredi-faint. . .. J’ai tout per- 
y> du , mon ami ; de mes effets qui mon- 
» toient à plus de trois mille rixdales , je 
» n’ai pas fauvé la valeur de dix écus. Ces 
» beaux manuferits qui dévoient être im- 
Tome IV. M 
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» primé après ma mort, ont péri dans les 
« fiâmes avec le refte , à la grande confo- 
j> lation des foux à venir. Maintenant ce 
« n’eft prefque plus la peine que je meure , 

« puifqu’après ma mort on n’aura rien* 
« d’imprimé de moi. Cette idée metran- 
« quillifoit autrefois , quand je penfois à- 
» la mort , mais à préfent il ne me refte 
«plus que le parti de vivre toujours, Sc: 
» de m’accorder du monde le mieux que - 
«je pourrai. Je regrette infiniment mes^ 
«beaux Livres; mais quelquefois je re-- 
«grette encore plus mes chemifes, mes* 
» habits &c mes meubles : pour le coup , 

» mon ami , me voilà gueux comme un 
« P oete. • « 

Pans cette circonftance , M f Rabencr j 
fortit de Drefde , accompagné d’un fidele -• 
Domeftique cjui portoit toutes les richef- * 
fes de fon maître dans une taie d’oreiller.'- 
II vécut pendant quelque tems chez fes 
amis , &C ne revint à la ville que quand le 
fiegefiit levé. « En vérité, s’écrient à cejfu- 
», jet des Critiques Phiiofophes (i), i’Alle» 
•> magne eft pourtant le feul pays où un Ecrj. 
„ vain dç cette célébrité peut perdre tout ? 
„ce qu’il a fans que ni le Peuple, ni les 
^.Grands s’embarraflçnt s’il a de quoi vi»- 
»> vre ! O Patrie ! O ignominie !...»» 

(ijV. Briefe die neuefte LUteratur bctreffeni. IX. 
Thtil. Berlin 1761. 
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_ Pour achever le portrait de M. Rabener , 
j’emprunterai le crayon de M. Ramier , 
célébré Critique Allemand. Voici comme 
il s’exprime à fon fujet : «Cet Auteur 
»raflemble dans fes Ouvrages toutes les 
>» grâces, tout l’efprit, tous les fels de 
Lucien & de Swift. Un génie fatyrique , 
»> mais riant : fans férocité, fans humeur, 
J » vigoureux dans le ftyle , jufte dans fa 
91 cenfure , inftrudif dans fes leçons, iné- 
» puifable dans fes inventions , voilà Ra- 
»> bener. Quelle immenfe galerie de ta- 
»» bleaux! quelle variété de carafteres dans 
%i fon Teftament de Swift, dans les Contes 
» du premier d’ Avril, dans le Di&ion- 
»» naire Allemand , dans la Chronique de 
»» Querlequitfch & la Lifte des morts, dans 
91 le Traité des Proverbes de Panfa , & 
h particuliérement dans fes Lettres ! Nous 
» le repréfentons à nos Concitoyens com- 
» me un Auteur qui fait , à l’exemple de 
>» Mo/iere, contenter plus d’upe clafle d’hom- 
» mes , amufer plus d’une faculté de l’ef- 
»> prit & reprendre plus d’un genre de 
» folie », 
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TRAITÉ DES PROVERBES j 

Par Antoine Pansa DE 14 
Manche. 



Avant-propos, 

C e traité des Proverbes , qui compofe 
une grande partie du quatrième volume 
des Satyres de M. Ramener , parut d’abord 
en 1750 dans un Ouvrage périodique. 
Pour donner une idée de ee genre de 
Satyre, je vais donner deux de ces Pro-r 
verbes. M. Rabener ne fe fuppofe ici que 
l’Editeur de l’Ouvrage , & voici de quelle 
manière il l’annonce: 

< X 

« Notre Libraire reçut , il y a quelques 
.5 femaines , un Ouvrage portant pour titre 1 
. Traité des Proverbes , fur la maniéré de Us 
v entendre & de s'en fervir ; mis au jour par 
v Antoine Panfa de la Manche , tant pour 
v Le profit de l'Auteur que pour C édification 
*> du Lecteur. 

Dans une lettre prolixe , l’Auteur ex- 
». pofe fon deflejn & le plan de Ton Ouvrage. 
». Cette lettre eft écrite d’un bout à l’autrç 
» dans le langage qui déçéle l’orgueil d’un 
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■> 3 Èfpaghol appauvri , & 1’humilité d’un 
i4 Auteur négligé partie public. A l’égard 
» 5 de Ce dernier article, ceft l’affaire de notre 
*> Libraire. Les particularités , qu’il y a fil ré- 
*’ pandre touchantfes Ancêtres 8c lui-incme, 
« méritent d’être rapportées. Ce font des 
" Anecdotes cutieufes de l’immortel Dan 
»» Quichotte , qu’on cherchoit vainement 

44 dans toutes les éditions de la vie de ce 
« Héros. L’Autcut nous apprend qu’il a eu 
« pour Bifayeul le célébré Ecuyer Sancho 
« Panfa de la Manche. Que Sancho , après 
« la mort de fon Chevalier , fe trouvant la 
« meilleure tête de toute la Province , s’étoit 

45 fait beaucoup d’ennemis pat la vivacicé 
45 de fes faillies & par la fagelfe de fes pro- 
« verbes. Qil’il avoit cru pouvoir négliger 
45 le Barbier & le Cüré du lieu, aimant 
45 mieux fe renfermer dans la fociété de fon 

Grifon & du refte de fa famille , que de 

cultiver leur ancienne amitié. Que cetce 
» démarche avoit été la fource de tdus fes 
» malheurs ; car le Curé ayant fait courir le 
»> bruit que Meffire Sancho n’étoit point un 
:»» ancien Chrétien, & qu’il ne mangeoit 
j> point de chair de Porc , Meilleurs de l’In- 
»> quifition en prirent connoiffance , &C le 
» condamnèrent au feu , parce qu’ils trouve- 
v rent en effet qu’il penfoit &c qu’il raifon- 
.*> noit avec plus de fens & plus de fagefTe, 

M iij 
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» que les anciens Chrétiens du Pays n’a* 
»> voient coutume de penfer & de raifonner.' 
» Qu’ainfi le brave Sancho avoit été brûlé 
*> comme le premier martire des Proverbes; 
a Que cette difgrace avoit difperfé toute la 
famille. Que l’ayeul de l’Auteur , qui > 
» par la fupéviorité de fes talens, s’étoit déjà 
»> élevé julqu’à la dignité de fous-Bailli du 
» Bourg de la Manche , avoit mieux aimé 
»> quitter fa patrie que de renoncer à l’efpric 
>» héréditaire dans fa race. Que , muni d’une 
j» bonne provifion de Proverbes , il s’étoit 
» réfugié s Lisbonne j mais que la haine 
»> facree du Curé de la Manche l’ayant pour- 
fuivi jufqu’en cette ville , ce n’avoit été 
.» que par une efpéce de miracle qu’il s’étoit 
>» échappé des mains de la fainte Inquili- 
»> tion, & qu’il avoir trouvé moyen de paflèr 
»»dans les Pays-Bas, où il avoit fini fes jours 
» dans la mifere comme la plupart des gens 
wd’efprit, lai fiant une nombreufe famille; 
»» L’Auteur rapporte encore une infinité d’A- 
» necdotes de fa famille,qui ne peuvent gueres 
»» être intéreflantes que pour lui. Avec faper- 
» million, nous ne pouvons nous difpenfer de 
a remarquer , que dans cette occafion , il 
*» fait un peu trop voir l’orgueil de la nation 
» dont il tire fon origine. Il prétend , que 
»> les Hollandois doivent prelque tout leut 
» elprit à fa famille ; & il poufle cette idée; 
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» chimérique fi loin que de croire que la 
»> plupart de leurs Critiques doivent ce ta- 
»> lent d’étourdir les autres , à l’invention de 
» Ion Bifayeul , qui s’avifa , quoique mal- 
»» hcureufement pour lui , d’enfèigncr l’art 
» de braire comme les ânes(î). 

« Quant aux particularités , que l’Auteur 
*> rapporte de fa vie , elles ne fauroient nous 
*» intereffcr. Il fuffit de remarquer qu’il vit 

n à J petite ville de 'Weftphalie , où , 

jouifTant d’un revenu très modique , il 
» s’occupe à faire des livres, en attendant 
»» quelque bonne aubaine. 

» Les trois dernieres pages de fa lettre ne 
» confident qu’en des lieux communs 8 c 
91 en des complimens d’Auteurs , où , afFec- 
>» tant une noble indifférence & un grand 
»» mépris pour toutes vues d’intérêt , il cher- 
11 che à piquer la générofité de fon Libraire. 
» Du refte le Libraire doute fort que cet 
« Ouvrage ait du fuccès j car loin qu’on 
»> puilfe en pénétrer toutes les beautés , il 
n’eft prefque pas intelligible hors de la 
11 'Weftphalie. Pour donner un efTai de fa 
» maniéré d’expliquer les Proverbes, il corn- 
»» mence par donner les deux articles fui- 
» vans : 

L’habit fait l’homme. 

Les richelfes enflent le coeur. 

(0 V , Don-CJuichoue > 1.6, (h. if. 

Miv 
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L’HABIT FAIT L’HOMME. 

E s trois mots renferment un tréfor iné- 
puifable de fagelfe. Ils nous fournillent la 
clef des evénemens les plus étonnans de la 
vie humaine , événemens qui parodient in- 
concevables non-feulement au commun des 
hommes , mais encore aux Philofophcs. 
Ils nous enfeignent le vrai & l’unique moyen 
de parvenir à toutes ces félicités que pour- 
suivent vainement la plupart des hommes. 
Ce font de grands Sots que ceux qui fe fou-; 
lent dans la tête & qui veulent faire ac- 
croire aux autres , qu’il n’y a que le vrai mé- 
rite , l’amour de la patrie , la droiture du 
cœur, qu’il n'y a que la vertu qui foit capa- 
ble de nous rendre heureux & de nous don- 
ner la réputation d’homme vraiment célé- 
bré. Que jufqu’à préfent nos Moralilles nous 
ont traités d’une maniéré répréhenfible & 
cruelle ! Eh , qu’avons-nous befoin de tous 
ces efforts! Les Habits, ah , l’heureufe inven- 
tion! oui, les Habits feuls opèrent ce que 
la vertu, la probité , le mérite & l’amour 
de la patrie tentent fans fucccs. Rien 
ne me paroit aujourd’hui plus ridicule 
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qtt’ün honnête horrïme en mauvais équipa- 
ge ; & ce que je trouve fur-tout d’une im- 
pertinence outrée , c’eft quand un tel hom- 
me , parce qu’il fe pique de droiture & de 
-capacité , torme des prétentions à l’eftime 
& à i’admifation du public. Combien d’obf* 
tacles n’a-t-il pas à fupporter pour parvenir 1 
feulement à l’honneur d’ctre fouffert par ces 
gens à qui lès Habits donnent de laconfidé- 
fation ! Les foins les plus emprelTcs à rem- 
plir fes devoirs, ne lui procurent pas en 
trente ans la vénération qu’il peut fè pro- 
curer en vingt-quatre heures par un Habit 
magnifique. Qu’on fe repréfente cet homme 
qui , avec fa vertu furannée 8c fon habille- 
ment mefquin , fe hazatde à paroître la pre- 
mière fois dans une alfemblée d’Habits bril- 
lans. Il faut qu’il ait bien du bonheur , fi le * * 
SuifiTe rte lui interdit pas l’entrée de la maifom 
Arrive-t-il à l’anti-chambre , il lui refte à 
percer une foule de Laquais , dont le plus 
grand nombre le trouve ridicule , pendant 
que les plus raifonnables ne font pas atten- 
tion à lui. Il demande s’il ne peut pas avoir 
l’honneur de faire fa Cour 3 fon Excellence. 

On fe le renvoyé l’un à l’autre , & on ne 
l’annonce point'. Il relte là d’un air confus 
& embarfalfe tout le rpronde. Il apperçoit 
enfin le Valet-de-Chambre. Il le f ipplie 
tiès-humblement d’avoir la bonté de lui pro.- 

M v 

1 ■ . 
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curer l’honneur de faire fa cour à fon Excel- 
lence. . . . Revenez demain : Monfeigneur a 
aujourd’hui du monde!.... Mais ne leroit- 
il pas poffible .... Non ! fauc-il vous le dire 
cent fois. Son Excellence auroit trop à faire , 
s’il falloir donner audience à tous ceux qui 
-viennent folliciter fa prote&ion. Bref, reve- 
nez demain Le voilà , cet homme plein 

de vertu , plein de capacité , cet homme de 
mérite , qui gagne fa vie par une applica- 
tion pénible , qui fert fidèlement fon r rince, 
qui a tant de fois rendu fes Concitoyens 
heureux par fis bons confiils , qui défend 
avec chaleur les droits de la Veuve & de 
l’Orphelin opprimé , qui ne fait de torr à 
perfonne ; le voilà cet homme de bien , ce 
vertueux Patriote ! Son ajuftement fîmple 
* • écrafe tout fon mérite. D’un air honteux il 
gagne la porte , pour fi fouftraire au mépris 
del’anti-chambre; on le pouffe dehors, & , 
d’un air empreffé on ouvre les deux battans; 
tous les domeftiques font en mouvement , 
tout fi rangent dans une pofture refpeétueu- 
fe -, le Valet-de-Chambre vole à l’apparte- 
ment de fon Maître j tout y eft en rumeur, on 
jette les cartes , fon Excellence fe leve , va 

au devant & de qui ? d’un Fat doré qui 

monte l’efcalieren fredonnant, & qui porte 
fur fa vefte la fueur de fes créanciers trompés. 
Toute vide qu’eft fa tête, on l’admire parce 
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ou elle eft bien frifée j & fon -goût ne con- 
lifte qu’à favoir cirer une jolie révérence. S’il 
avoit du jugement , il croiroit avilir fes feize 
quartiers , & ce n’eft que par un refpeét filial 
pour Tes ancêtres qu’il s’eft bien gardé d’être 
plus fenle qu’ils ne l’ont été. Son cœur eft 
auffi mauvais que fon illuftre bêtife le lui 
permet. Il n’a jamais rien appris qui puiffe 
être utile à lui-même , ou fervir à fa patrie ; 
tous les fervices qu’il rend fe bornent aux 
offres de fa vaine prote&ion. Il emprunte , 
il trompe , il embraffe , il fredonne, il rit; 
il aime le jeux quoiqu’il n’y foit pas heu- 
reux , & fon Excellence enchantée de l’hon- 
neur de fa vifite , le reçoit à bras ouverts. 
Maintenant notre homme de bien eft entière- 
ment oublié ; c’eft un bonheur pour lui de 
s’être tiré fain & fauf de la foule , & d’avoir 
pû s’échapper par l’efcalier. C’eft bien fait. 
L’imbécille ! Que n’a-t-il de plus beaux ha- 
bits, & moins de mérite? 

On ne rend pas juftice au monde, en 
l’accufant d’avoir les yeux fermés fur le 
mérite des gens de bien. Il n’eft rien moins 
qu’aveugle ; mais il faut lui delïillcr les 
yeux par un brillant dehors , & reveiller fon 
attention par un bruit impofanr. Eft-ce la 
faute du monde , s’il ne difeerne pas un 

K tnd génie caché fous uu Habit fimple ? 
monde eft un théâtre , & fur le théâtre 

. M vj 
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nous ne prenons pour des Princes que cecnt 
qui en portent l’habit. Tous les Spe&a- 
teurs n’ont pas la patience d’attendre la der- 
nière feene & le dénouement de la picce. 

, Qu’on mette un peu l’équité du monde x 
ïépreuve , qu’on faffe un changement d’Ha- 
bits. .... Qne votre Excellence ait la com— 
plailànce dendofler l’habit noir de eetr 
homme, de bien , & de mettre cette perru- 
que un peu nfée. Oh , que votre Excellence: 
à l’air Tôt ! Eh quoi ! cet air fuffifanr,, cet airr 
effronté a difparu tout d'un coup. Tout 
Fefprit, partage d’un magnifique Habit, elfc 
perdu. Qu'on mène ce perlonnage dans une: 
loge du lpcclacle $ dans cett-e meme loge oùt 
al a joué là fouvent le rôle d’homme adora- 
ble , de malin Baron. Il lait La révérence: 
aufli élégamment quil l’ait jamais faite. 
On en rit. Il veut baifer la main à une des- 
femmes j elle le repouffe. Les Dames , fore 
fcandalifées de l’imprudence de cet homme.' 
du commun, murmurent entr-’elies. Onde- 
prend pour un Précepteur , qui sert faie 
congédier par lès Maîtres , parce qu’il s’eft: 
imaginé être quelque chofe de plus que les- 
autres domeftiques de ïs maifon. Il com- 
mence à parler. On trouve qu’il ne f arle. 

3 u’en Pédant , qu’il ne dit que des abfur- 
ités. Il s’impatiente , ri lâche fon morbleu f 
On fe moque de fon extravagance a ôc o a 
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le fait mettre à la porte par les Heyduckes 
comme un homme qui eft en délire. 

Mais je vois entrer dans la loge l’homme 
de mérite , revêtu des Habits fomptueux de* 
Baron démafqué. Il y paroirpour la première 
fois. On lui trouve l’air un peu timide : 
cependant fa timidité ne déplait pas. Oïl 
le prend pour un étranger dont on admire 
la modeftie. Les Dames lui rendent fou 
falut d’une maniéré gracieufe ; & le bruit 
des éventails exprime leurs applaudifle- 
mens. On lui offre un fiége ; il l’accepte & 
il s’aftîcd avec décence. Les Dames le de- 
mandent entr’ elles , qui peut-être ce Sei- 
gneur } On ne le connoit point. Elles en- 
trent en converfation avec lui : fes difeours 
font trouvés plein de f ns. On juge la pièce: 
il dit font fentiment , qui eft applaudi. On 
parle des Auteurs : il le» loue avec goûr. 
On parle de la Cour: il fait voir qu’il con- 
noit le monde. On parle de politique : il 
montre de la jufteffe dans fes réflexions. On 
commence à médire des perfbnncs des autres 
loges : il fe tait & l’on approuve jufqu a fort 
fïlence , parce qu’on le prend ponr un Etran- 
ger qui n’a pas encore fait de connoiflan- 
ces , & qui eff trop modefte pour vouloir 
être fprricucl au dépens d autrui furtout dans 
une compagnie inconnue. Le Ipeffacle fini, 
il a l’honneur de préfènter fa main à une de' 
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ces Dames jufqu’à Ton caroffe. Il s’en acquitte 
avec grâce. Il lui baife la main, & Madame 
la ComtelTe fouhaice le bon foir à M. le Ba- 
ron. Heureufe révolution ! M. le Baron I 
celui-là même qui peu d’heures auparavant 
avoit une contenance fi humble dans l’anti- 
chambre , & qui paroiffoit ridicule jus- 
qu’aux Valets, fait à préfent l’admiration de 
toute une aflemblée ! On reconnoit fon mé- 
rite *, car on voit fes fomptueux Habits. 

Comme c’eft une chofe décidée que nous 
ne devons notre mérite qu’aux Habits , je 
ne crains point d’avouer que je vois peu 
d’hommes avec autant de vénération que 
mon Tailleur. Souvent je vifi te fon atelier, 
& ce n’efi: jamais fans être faifi d’un faint 
refpeél , que je vois fes mains créatrices faire 
éclore le mérite , la vertu , les talens , & fon 
aiguille faire fortir du néant des hommes 
d’importance : tel que le premier cheval pa- 
rut tout à coup fur le rivage , lorfque Nep- 
tune lança dans le fable fon formidable tri-; 
dent. 

Ces jours pâlies étant allé chez lui , je le 
trouvai au milieu d’un cahos de velours & 
de riches étoffes , dont il créoit des Excel- 
lences & des Alteffes. Il étoit juftemenc 
occupé à tailler un Prélat , & il paroiffoit 
fort mécontent de ce qu’il n’avoit pas allez 
détoffe pour achever la formation du ven* 
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tre de fon Eminence. Deux Excellences fan* 
manches étoient pendues au-deffus de l’éta* 
bli. Un de Tes garçons travailloicàun Noble 
de campagne , qui s’étoit fait payer de fon 
Fermier deux quartiers d’avance , pour faire 
connoître fon illuftre mérite au prochain 
^ Gala. Il y avoitfur l’établi une quantité de 
Petits-Maîtres , d’Aimables & de Soupirans 
qui fembloient attendre avec impatience 
leur formation & le développement de leur 
ctre. Sous fon établi étoient entaflêes plu- 
lieurs pièces de gros draps & d’étoffes com- 
munes , pour les Gens de Lettres , les Né- 
gocians , les Artiftes & d’autres perfonnes de 
cette trempe. Deux Apprentis étoient afïîs 
contre la porte & s’exerçoient fur l’habit d’un 
Poète. Pour moi s je me tenois près du Maître, 
mon chapeau fous le bras , & je reftai plus 
d’une heure dans cette pofture refpedtueufe , 

3 uejeprcns d’ordinaire quand je me trouve 
ans la compagnie des Grands. En pareil cas 
mon Tailleur eft tellement accoutumé à ce 
filence refpe&ueux de ma part , qu’il ne m’en 
demande plus la raifon. Il n’ignore pas la 
profonde vénération que j’ai pour les Habits 
merveilleux. Elle eft judicieufe. Ce ne font 
que les Habits que nous révérons dans la 
plupart des Grands. Et comme le corps , 
qui fe trouve fous ces Habits précieux , ne 
paroit d’aucune importance , notre devoir 
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nous oblige de prendre un air de fo'uiruflîortÿ 
lors même que nous voyons ces Habits fans 
être accompagnés de leurs corps acci- 
dentels. 

Mais autant mes penfées font élevées quand 
jeconfidére les prodiges que mon Tailleur 
opère dans fon atelier , autant mon cou- 
rage eft abbatu au nom de la plupart de me# 
Compatriotes diftingués, toutes les fois que 
je palTe devant la boutique d’un Frippier. 
Une fripperie eft à l’égard des Habits , Ce 
qu’eft un ciméticre pour les hommes. C’eft- 
là qu’pn voit ceffer toutes les diftinétions. 
Souvent j’ai vu dans ces boutiques le jufte- 
au-corps d’un Bel efprir placé familièrement 
à côté de l’habit fompraeux d’un riche Trai- 
tant i & il m’eft arrivé plus d’une fois d’ap- 
percevoir la vefte d’un Pafteur de Village , 
accrochée par-deffus l’habit de velours de fon’ 
Prélat.Mais je ne fâche rien dephistrifteque 
de voir ces Habits magnifiques furvivre à la 
confidération de la machine humaine qui 
en éroit décorée. On me montra un jour un 
Habit fuperbement brodé , qui , après avoir 
fait l’admiration de toute la Ville & après 
avoir été un riche fujet de louanges pour les 
Mufes affamées , s’étoir vu réduit à fc réfu- 
gier dans cette boutique de Frippier pour' 
échapper aux importunités des Créanciers, 

Avant de finir cet article , je ne puis 
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tti’empêcher de faire mention encore d’une 
chofe. Comme j’ai montré judicieufement 
que les Habits font les hommes & leur mé- 
, rite , je me flatte qu’on ne trouvera pas 
moins judicieux ce que je vais avoir l’hon- 
neur de demander. 

Ceux pour l’amour defqueit j’ai difeuté 
& publié ce proverbe , & qui n’ont point 
d’autre mérite que celui qu’ils doivent à la 
considération de leurs Habits , feront, à ce 
que j’efpére , aflez équitables pour ne pas 
mettre fur leur compte les démonftrations 
de refpeél qu’on fera à ces Habits. Cela ne 
les regarde pas , & c’eft aflurement un vol 
inexcufable que d’ufurpcr la confidération 
due à leurs Habits. Si contre toute attente j 
j’apprens qu’on néglige mes avertiïîcmens, 
& , comme on a coutume de faire en pa- 
reils cas , qu’on continue d’ufurper le mérite 
des Habits, je fongerai avec mes amis aux 
moyens d’humilier les contrcvenans. Nous 
changerons le langage des complimens , ÔC 
toutes les fois que nous rencontrerons un de 
ces perfonnages , nous ne lui parlerons qu’en 
ces termes : Monfieur , j' ai Û honneur d' affu- 
rer de mon très-humble dévouement votre vefle 
d'étoffe (Cor. Je me recommande à la haute 
protection de votre habit brodé. L'Etat ad- 
mire le mérite de vos riches paremens. Que le 
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ciel conftrvt pendant une longue fuite bannies 
votre habit de velours , pour le bien de C Eglifc 
& de notre Ville , &c. 

Dans l’inftant que je finis cet article 
-j’apprens qu’il eft queftion d’un projet qui 
me laifle indécis fi j’en dois defirer ou crain- 
dre i’exécurkm. Je vais révéler en confiden- 
ce ce fecret à ceux qui , comme j’ai déjà dit , 
s’enorgueillifient jufqu’à l’indécence du 
mérite de leurs Habits : que cela leur ferve 
d’avertifTement , mais que la chofe refte en- 
core entre nous. On a raie à la Cour la pro- 
pofition de mettre , pour le bien du com- 
merce , un article dans les nouvelles Loix 
fomptuaires , qui portera en fubftance : 
« Que perfonne , de quelque qualité ou 
» condition qu’il foit, ne mettra aucun Ha- 
» bit riche , que préalablement il ne l’ait 
» payé , & qu’en conlequence chacun por- 
» rera fur foi la quirance du Tailleur & du 
»> Marchand ». Que cela va faire de bruit î 
& combien d’Habits de confidération vont 
• dilparoitre à nos yeux ! Il eft certain que 
jamais projet ne fut plus fenfé , plus jufte St 
en meme tems plus avantageux au commer- 
ce j avec tout cela il me paroi t un peu trop 
cruel. Que de gens, ah que de gens qui 
n’ont ni argent ni mérite , qui jufqu’ici ne 
fe font attirés de la confidération qu’au dé- 
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pens des Marchands & de leurs Créanciers # 
perdront, d’un feul coup , avec l’éclat em- 
prunté des habits , tout ce qui jufqu’ici les a 
rendus grands, aimables & confidérés. Que 
deviendront-ils ces pauvres gens ? Quel air 
morne il va regner à Leipzig & dans toutes 
les affemblées de perfonnes de qualité ! 
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LES RICHESSES 

ENFLENT LE CŒUR. 

Co M M E l’argent renferme fout le mérittf 
qu’un homme puiffe pofléder , il n’eft rien 
de plus naturel , ni de plus judicieux que 
l’orgueil d’un homme qui a de cette forte 
de mérite de bon alk>i. Cette feule particu- 
larité fait la différence effentielle d’un Etre 
raifonnable qui eft riche , mais avare , à un 
Mulet , qui porte fur fon dos les tréfors de 
fon Maître. Celui-ci ne connoîc pas la vertu 
de fes tréfors , 8c c’eft pourquoi il baille 
humblement fes oreilles : celui-là connoic 
le mérite renfermé dans l’argent , &c c’eft 
pour cela qu’il méprife le pauvre. 

Le jugement de tout l’univers juftifie 
l’orgueil du Riche. On l’aime j on tâche de 
gagner fon amitié j on le révéré , on le déi- 
fie. Il eft d’une baffe extraction : mais il eft 
riche. Ses maniérés font aufîî abjedles que 
fon éducation : mais il eft riche. Quand il 
rit , il le fait comme un fot 5 quand il prend 
fon air d’importance , il reffemble à un 
imbécille : métis il eft riche. L’atrocité avec; 

a 

* 
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laquelle il opprime le malheureux , &: l’in-' 
juftice avec laquelle il ufurpe le bien de 
l’Orphelin , mériteroient la corde : baga- 
relles ! il n’y a qu’un homme qui ne con». 
noir point le monde qui puifTe juger ainfi, 
Gargile , car c’eft de lui qu’il eft queftion , 
Gargile , le fils d’un Manœuvre eft aun rang 
illuftre } Gargile eft fpirituel dans les plai- 
! lanreries , poli dans Tes maniérés & refpec* 
table dans fes mœurs j Gargile eft le pere 
i des pauvres , l’appui de la patrie : car Gar-r 
gile eft Seigneur de quelques millions. 

Mais un revers de fortune , où la juftice 
qui ne fe reveille jamais trop tard , dépouille 
i le fuperbe Gargile, de fes millions, & le 
rend plus pauvre que n’avoit été fon pere ; 
i que penfe alors le public fur fon compte î 
On eft d’abord furpris de fa chute , enîuite 
on détefte fa mémoire , & enfin on l’oublie * 
Preuve certaine que ce n’étoit pas fa per- 
fonne , mais fon argent qu’on flattoit. Gar- 
gile avoit-il tort de s’efforcer d’augmenter 
fes tréfors , d’être fier de fes richeues , de 
douter que les pauvres fuffent de la- claffe 
des créatures raifonnables qui méritaffenf 
quelque foin de fa part. 

J’ai remarqué qu’on lance les farcafmej 
les plus cruels contre ceux qui penfent ou 
qui accumulent comme Gargile. Jamais en 
généra], on n’eft plus çauftique que quand 
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on fe déchaîne contre les Avares & contre' 
les Riches. Il me femble que c’eft là une 
grande injuftice. Ce n’eft point Gargile , 
c’eft le monde qui eft la caufe de tous ccs 
travers. Que n a-t-on plus de confédération 
pour la vertu , que ne décernc-t-on le titre- 
d’homme refpe&able à celui qui cherche 
à répandre le bonheur fur cent familles , à 
celui qui prend plus à cœur les intérêts con- 
fiés à fon équité qu’aux liens propres ? que 
le monde enfin n’aprécie-t-ille mérite ? Vous 
verriez bientôt Gargile faire tous fes efforts' 

Î »our être vertueux, compatiflant &: généreux. 

1 eft certain qu’il eft toujours plus aifé , de' 
fuivre le chemin de la vertu , que de s’élever 
par la voie du vice. Ce calme , ce conten- 
tement qu’éprouve dans fes a&ions l’homme 
vertueux , eft la plus agréable de fes récom-' 
penfes ; récompenfe ignorée de l’homme 
vicieux , dont la grandeur , au milieu de fa 
magnificence , lui fait les plus fenfibles re- 
proches. Gargile afpiroit à la confidération -, 
il vint dans un monde qui ne révéroit que 
l’éclat des richeflès , & qui ne regardoic 
les vertus paifibles d’un cœur droit que 
comme des qualités du vulgaire. A qui eft- 
çe la faute ? à Gargile ou au monde ? 

Cette injufte prévention du monde , eft 
caufe que la vertu le retire toujours d’un air 
timide , & quelle ne peut jamais percer la 
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prefle des riches Infenfés. Un homme qui 
connoît Tes devoirs envers Dieu & envers 
Ion Prince , qui les obferve avec foin , qui 
lesenfeigne aux autres , qui par fes leçons & 
par fon exemple procure à l’état mille bons 
Citoyens : cet homme de probité vit dans 
l’obfcurité te meurt fans être regretté , car il 
eft pauvre. Il n’avoit pas aiïèz de courage ' 
pour fe produire dans le monde : car fon 
expérience , jointe à celle des autres , lui 
avoit appris que le monde le mépriferoit dès 
qu’il fe montreroit. 

Cet exemple fuffit pour prouver que rien' 
cft plus fondé que ce proverbe : Les Ri - 
chejfes enjlent le cœur. J’en ai rapporté les- 
jraifons , te comme je tâche de n’êrre point' 
jaloux des Riches ? j’ai été affez judicieux 
pour montrer que la faute vient moins des ■ 
Riches que des préjugés du monde. En un 
mot , je crois avoir fait tout ce qu’on peut : 
attendre d’un morajifte impartial. Mainte- 
nant je vais confîdérer l’autre face de mon- 
proverbe , & communiquer mes réflexions 
fur ceux , qui, • bien que dénués de rirhef- 
fes, ne laiflent pas d’avoir le coeur enflé , & 
qui dans la fociété font cent fois plus infup* 
portables , qu’un Richard préfompteux. 

Quel eft ce perfonnage dégoûtant , qui , 
triftement aflis jà fon bureau , fe ronge les 
ongles te fourit aveç amertume ? C’cft ur> 
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foi-difant Philofophe mû inéprife le monde 
pour fe venger du monde qui ie méprife. Son 
manteau déchiré couvre un cœur cent fois 

{ >lus orgueilleux, que celui qui palpite fous 
es vêtemcns dorés, fous les Croix & les Cor- 
dons. Il ell fans cefle déchaîné contre ceux 
qui ne récompenfent point le mérite , contre 
ceux qui négligent de le tirer de la poufliere 
de fon cabinet. Sans naiflance , fans fortu- 
ne , incapable de fe faire aimer , il prend le 
parti de haïr j il infulte aux Grands & aux 
Riches , il les appelle de brillans fots , pour 
avilir un avantage qui lui manque. A quel 
titre ces Riches font-ils plus heureux que 
lui? Que favent ils ? Rien. Pendant que 
notre Timon fait toutes les langues , à l’ex- 
ception de la fienne , & qu’il connoit mieux 
les mœurs des Grecs Sc des Romains que 
celles de fon fiecle. Elfayez feulement d’en- 
trer en converfation avec lui , il vous fera 
rougir de votre ignorance : il vous fermera 
la bouche par des fyllogifmes dont vous 
ignorez jufqu’aux noms. Vous aurez l’air 
aufli idiot dans fon cabinet , qu’il l’a dans 
votre Antichambre. Ne font-ce pas là des 
talens qui méritent d’être récompenfés , qui 
donnent un droit à Timon de s’enorgueillir 
de fa pauvreté érudite , & qui lui infpirenc 
alTez de préfomption pour méprifer la va- 
nité de tous çes riches malheureux , de tous 

ces 
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Jïcsgens qui ne favenr ni Grec ni Latin , qui 
s’imaginent penfer avec juflelTe, lorfqu’ils ne 
Lavent pas feulement dans quelle forme il* 
penfent, & qui, malgré cette cralfc igno- 
rance , fe voient maître d’une éclatante for- 
tune , dont la jouiflance , fi le ciel étoit jufte, 
& fi le monde étoit reconnoifiant , ne devroit 
être refervée qu’au fage Timon ? Au milieu 
de fa pauvreté , Timon à le coeur fi enflé , 
qu’il contefte avec le ciel &t la terre , &C 
oui! s'enorgueillit de fa mifere dont il pe 
fait pas fe tirer. 

Qu’on ne s’imagine pas que Timon ait 
toujours eu des idées fi pures & fi nobles : le 
premier pas qu’il fit dans le monde, fut 
yers les richeues & les honneurs. On l’a vu 
ramper aux pieds de ceux que fon orgueil 
méprife aujourd’hui , & mandier baflfemenc 
leurs fuffrages. Il vantoit leur talent & leur 
jugement ,’ qu’il leur refufe à préfent. Il leur 
parloit le langage des Dieux , qui par l’abus 
qu’on en a fait , eft devenu le langage des 
gueux. Pour trouver un modèle auquel il 
pût comparer fon Mécène , il remuoit les 
cendres de tous les Héros de l’antiquité, ÔC 
chantoit à la pofiérité qui ne l’entendoit 
pas, la gloire de fon Proteéleur qui s'endor- 
moit au murmure monotone de fes éloges. 
Timon manqua fon but. Il louoit , il flat- 
toit & l’on le moquoit de lui. Couvert de 
Tome IV % N 
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ridicules , il n’eut ni la force ni l’efprit fit 
{apporter le ridicule. Il s’éloigna en gron- 
dant de la Cour , & s’enferma dans fon cabi • 
net: là il fentitla faim , mais il ferttitaufli cé 
qu’il valoit, &f, s’enveloppant de fon mérite, 
il fe mita méprifer tout ce que jufqu’alors il 
avoitadoré.Illuien coûta d’abord de trahir 
les fentimens de fon cœur ; mais à force de fe 
plaindre & de médire , il eft enfin parvenu 
a fe perfuader que c’eft par convitftion & par 
grandeur d’amc qu’il dédaigne les richefTes 
& qu’il méprife les Riches. 

Cette remarque donne la clef à la plu- 
part des Satyres contre les richelTes & le» 
grandeurs. 

Ceux qui ont été riches & qui font deve- 
nus pauvres par différens revers de fortune * 
doivent être aufti rangés dans la clafle des 
frondeurs de l’opulence. Ils ont perdu leurs 
iicheftes , mais ils ont confervé leur mor- 
gue. Ils n’ofent point manifefter leur mépris 
pour les Pauvres : Pauvres eux- mêmes , ils 
méprifent les Riches , comme Timon, mais 
avec bien plus d’amertume , car ils ont goûté 
réellement ce que Timon jki fait que dcfirer. 
Le trijte fouvenir de leur fortune paftee les 
rend furieux : de même que la haine d’un. 
Renégat contre les Chrétiens' eft bien plus 
cruelle, que celle d’un véritable MufuJ^ 
man. ..... 
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r y; A cej,deux exemples de la préemption 
<ies Pauvres , j en joindrai un troifiéme. Un 
homme qui ne foutient Ton faite que par 
l’argent qu’il emprunte frauduleufemenr , 
cft , a ce qui me lèmble , beaucoup plus 
pauvre qu’un homme qui elt fans bien, 
mais qui n’a point de dettes. Cependant un 
Pauvre, faftueux de cette nature , elt bien 
plus arrogant encore qu’un Riche ordi- 
naire. 

J entens par-là un homme qui (ait l’art 
important de tirer profit de la bonne-foi , 
ou bien de la lézine de fes Concitoyens , 
& d emprunter de 1 argent , fans avoir ni le 
moyen , ni meme la volonté de jamais lo 
rendre. D abord par un adroit manège 8C 
par une fage économie , il a fu le procurer 
tout le crédit nécelfaire. On la cru riche ; 
parce qu’on l’entendoit fans ccflc fe plaindre 
de la dureté du tems, & de la modicité des 
biens qu’il a hérités de fes Parens. Sans di£ 
convenir qu’il eût des dettes, il avoit la pré- 
caution de faire en fecret des emprunts avèc 
lefquels il pâyoït publiquement les an- 
cieqpes créances. Par cette démarche, il 
s’ouvrit les bourfes de fes amis , de fes cliens 
& de fes ufuriers. Parvenu à fon but, il 
changea de ton , fe mit à dirtîper & à vivre 
dans le farte. Ses amis jouirent de fes prohi- 
bons & retirèrent leurs bourfes. Ses Cliens 

, N ij 




tvx s à t rit es: 

haufferent les épaules & perdirent par-là leu* 
Mécéne , leur argent & leur efpoir. Les Ufu- 
ïjçrs, accourus chez lui , fe flattoient de faire 
du butin à fa ruine , à peu près comme ces 
Brigands parmi les Chrétiens , qui , fous la 
protection de Lues ioix accourent dans une 
tempête au bord de la mer , pour piller les 
malheureux palîàgers que le naufrage jette 
fur leur Cote. 

Mais les Ufuriers ont trouvé en lui leur 
homme. Ils lui demandent leur argent : 
mais ils tiendront plutôt Protée que ce Dé^ 
biteuL Succeflivement il les accueille à bras 
ouverts , il fe fait celer ; il les flatte , il les 
reçoit froidement; il les prie, il les brave; il 
lçs embraflfe , il les menace de les jetter du 
haut de l’efcalier.; il leur fait envifager de 
nouvelles efpérances, ou de grandes pertes ; 
le tout fuiyant l’efpece de Créanciers , & la 
cjrconftanee des tems. Reconnu aujour- 
d'hui pour un fourhe , il croit qu ? il eft de 
la derpiere importance, de cacher fon mau- 
vais jeu par une extrême impudence. D’un 
air arrogant il fe jette dans fon équipage 
doré , & il roule avec fracas dans les jpes 
de la ville. L’honnête Artifan , ,.à qui il n’a 
pas encore payé le carrofle dans lequel il 
s’étale , s’incline humblement en le voyant , 
&- à peine daigne -t- on l’appercevoir. Il 
pa(Tp devant la houti^ue du marchand 3 
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<]üi il vient d’eferoquer le riche habit quil 
porte fur lui. Le Marchand le falue d’un air 
refrognéj 8c fon illuflre débiteur Jui fourit 
d’un air affable :*car le mois prochain il y a 
grand Gala à la Cour, &: il a befoin d’un habit 
neuf. Dans cet inftant le I*rince vient à paffet: 
notre Courtifan faute de fa voiture, lui baife 
la main & lui dit à l’oreille quelqu’impor- 
tante bagatelle : le Prinéc fouric & s’en va; 
mais le Marchand, tout à l’heure mécontent, 
a vu cette feene. Un Seigneur à qui le Prince 
fourit cft Une pratique qu’il faut confervcr. 

Il falue humblement fon Excellence , il a 
bien du regret qu’elle ne daigfte jrlus agréer 
fes marchand ifes. Ces vœux interelfcs font 
enfin exaucés : on fait choix d’un nouvel ha* 
bit , on né donne toujours point d’argent > • 

mais on donne de nouvelles affurartees de 
protection & de bienveillance. T al eft le 
éceur enflé de ce iniférable , bien plus pau- 
vre que le moindre de fes Valets. 

A propos de cette hiftoire , je me rappelle 
Une loi 3 que , fuivant les mémoires de 
notre famille , Sancho Panfa mon bifayeul 
voulut impofer à fes heureux fujets de Bara- 
taria. Dès les premiers jours de fon régne, il 
s’étoit apperçu , que rien n’était plus préju- 
diciable au bien public que ces fortes de de- 
biteurs , qui , fouvent par leur rang & par 
leurs maniérés., fayent donnera cette four- 

N iij' 
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berie une apparence impofante. Par là cepen- 
dant l’Artilan fe voit fruftré du fruit de fes 
travaux & accablé malgré lui de dettes , 
dont il ne peut plus s’acquitcr : ce qui le dé- 
fefpcre , parce qu’il n’eft qu’un pauvre Arti- 
fan. Des qu’il cft permis de tromper impu- 
nément , le crédit, fî indifpeofable dans le 
commerce , 'fe perd. Les loix deviennent 
muettes , Sc à la fin même , elles devien- 
nent méprifables. Le grand Sancho , voyant 
cet abus, frappa trois fois la terre de fes pieds 
tortus : puis, ayant paffé trois fois la main 
lùr fa barbe , il entra dans une colère fu- 
xieufe , & jura par la Sainte-Hermandad , 
de mater cette maudite race ; il fe psomet- 
toit même de ne rien négliger pour en pur- 
ger fon île. Il auroit tenu parole, mais il 
avoit à faire à des ennemis trop puilfans. Son 

Î krojet ayant tranlpiré , les plus grandes mai- 
ons jurèrent fa perte. En un mot : le géné- 
reux Sancho fut contraint de prendre la 
fuite. Tout l’univers fait la déplorable hif- 
toire de fon évafion : elle affeéïe trop fenfi- 

blement mon cœur pour la rapporter ici 

Mais, en qualité de fon defeendant , je fuis 
obligé , pour l’honneur de fa mémoire , de 
publier le précis de fon projet qui fe trouve 
parmi mes papiers. Sancho vouloit que le* 
Créanciers de ces fortes de Débiteurs ftiflent 
payés des deniers publics : tuais en vertu de 
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e payement, ces Débiteurs rachetés étoient 
enfés cfclaves de l’état. Lorfqu’ils mar- 
hoient dans les rues , ils n’avoient plus la 
iberté de porter le chapeau fur la tête , &t 
orfqu’ils rencontroient un de leurs anciens 
Créanciers , il falloir qu’ils fe jertalfent à 
es pieds, &, fut-ce le dériver des Arti- 
iins, ils étôient obligés d’attendre fcs ordres 
lans cette pofture 

Quelque grand que jfoit mon zèle pour 
'équité, je ne laille pas que d’être fcnliblc- 
nent touchée en me rappellant cette ma- 
teureufe avanture. Sans ce fatal projet , San*, 
ho feroit refté Gouverneur. Son Gouvernc- 
nentn’auroitpas manqué d’être héréditaire, 
es enfans auroient été Grands -d’Efpagne, 
> rélats , & moi. ... Ah ! du moins je n’aurois 
•as été pbligé de me nourrir d’une manière 
i miférabie du métier d’ Auteur, 



VT 
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E X C U S E S 

ET RÉPARATIONS D'HONNEUR (i); 



« 
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Jlii N prenant congé de mes Ledleurs avec 
la ferme réfolution de ne plus donner ait 
public de Satyres , .je me confidére comme 
un mourant qui tend là main aux aflïftans > 
&: qui demande humblement pardon à ceux 
<iont la confcience lui dit qu’il les a of- 
tenlés. 

Dans les quatre parties de mes Satyres 
il n’y a peut-être pas une page où quelque 
fot ne fe trouve troublé dans l’agréable pot 
feflîon de fon amour-propre , &c dans la 
douce fatisfaâion de fon mérite. Je n’ai 
jamais dit que la vérité j mais c’eft-ià au- 
jourd’hui un crime impardonnable I Si je n’a- 
vois offenfé que des gens de bon fens & de 
probité , je compterois peut-être encore le 
nombre de m’es ennemis : je me fuis moqué 
des feux, voilà la moitié du monde dé- 
chaînée contre moi. Je fuis épouvanté. 



( I ) Il fa*t fe rappcller que M. Rabencr a fait ferment en 
face du public , de ne faire paroîcrc aucun Ouvrage de fon 
rivant. C’cft par ce* exeufes 8c réparations d’honneur qu’il 
a pris congé de fes Lefteurs, 8c qu’il a te t miné fon qua- 
trième >oluraj». v 
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£[Uând je me rappelle à préfent d'un efprit 
pofé la témérité que j’afi eue. Que faire? 
Le feul moyen qui me refle , pour réparer 
mes torts , tft de faire publiquement des 
excüfes & des réparations d’honneur à ceux 
que j’ai offenfés par mes cruelles vérités. La 
foire eft trop proche (i), & mon Libraire 
eft trop impatient , pour pouvoir demander 
pardon à tous ceux qui ont fenti les atteintes 
de ma Satyre. Je m’en tiendrai pour le pré- 
fent à cette échantillon , que je veux donner 
de ma confcience d’Autcur , & du defir finr 
cere que j’ai , de me réconcilier avec tous 
les foux. J’efpére qu’ils ne feront point in- 
flexibles j & fi par cet elîai , j’obtiens le 
pardon que je defire, ma première &c ma plus 
importante occupation fera de faire des ex- 
clues & des réparations à tous ceux que je 
n’ai pu nommer dans ce Mémoire, 

. © * 

Rien de plus injufte que mes railleries 
fur les Mécènes qui ne doivent ce nom qui 
l'adulation de nos Ecrivains faméliques, 
Qu’avois-jc à faire de leur reprocher leur 
ignorance, 1 ur mauvais goût, leur dureté' 
pour les pauvres Mules , d’autanr plus que ce 
font-là tous défauts inhérans à la plupart de 
nos Grands, & jultifiés par la mode ? C’eft la 

(î)t’eft aj< foires de Pâques & de la S Michet , qui Ce 
Ûcancnt à Leipzig , que paioiflea; les ouyr-’ . nouveaux, 

N v > 
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faure de leurs vils Flatteurs, & non pas la leur; 
Qui eft-ce qui les prie de faire un Mécène 
d’un homme qui eft peut-être un bon Coui-, 
tier ? Quant aux beaux Arts & aux Belles- 
lettres , il n’en a nul goût , mais queftion- 
nez-le un peu fur les modes, les étoffes, 
les dentelles les ameublemens, les équi- 
pages , vous ferez furpris de fa fagaciré! Il 
eft dur pour les Mufes, mais pourquoi les 
Mufes ne favent-elles point aboyer , ou 
hennir î car pour fes chiens, & pour les 
chevaux il eft très-généreux. Bref, c’efl: 
la faure de nos Ecrivains, trop^ intérefi- 
fés dans le choix de leurs Protecteurs. Trou- 
vent- ils un homme riche, voilà que leur 
faim en fait auflî-tôt un Mécene. Celui-ci 
eft effrayé à ce nom, il s’en défend, il en 
' rougit, il ne veut pas l’être; mais il faut 
qu’il le foir, car il a de quoi payer. N’cftce 
pas là forcer des Mécènes , comme on force 
des Matelots ? A qui eft-ce la faute fi ce font 
des Mécènes imbécilles 1 , 

J’avoue que j’ai bien des torts vis-à-vis de 
nos Poètes ; je ferois au défefpoir d’en avoir 
vis-à-vis de nos bons Poètes - ; je n’ai offenfé 

S ue nos Rimeurs. Je les ai traités de vils 
arreurs , de gens qui rendent méprifable 
aux Grands & aux Petits la plus divine de 
toutes les fciences; je t lafi ai traités d’infoiens. 
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Bd fai repréfenté cette infolence fous des 
faces d’autant plus rilibles, que ce n’cft 
d’ordinaire que l’orgueil d’un Gueux. En un 
mot : je m’en fuis moqué ; & c’elt-là ce qui 
me fâche : faurois dû les plaindre. Peut-il 
y avoir un homme qui joue un plus trille 
tôle , qu’un Poète de cetre efpéce ? Malgré 
fon orgueilleufe fulKfance , qui le convainc 
de fa propre grandeur , il rampe aux pieds 
d’un Bienfaiteur avare. Le neéfar, i’am- 
brofie ell fa nourriture ordinaire dont il fe 
raflafie à la table de fes Dieux -, & cepen- 
dant il chante pour un morceau de pain 
devant 1# table de fon Méccne. Les richefTes 
de l'une & de l’autre Inde fo0 à fes yeux 
généreux un fardeau méprifable pour leur 
poficlTeur : la fagelTc & la vertu font feules 
de vrais tréfors : voilà ce qu’il a encore 
chanté ce matin pour la fête d’un riche 
Ufurier; & maintenant il attend impatiem- 
ment à la porte du Richard après un louis 
d’or. Quelle doit-être la mortification de 
ces infortunées créatures cjui afpirent coura* 
geufement à l’immortalité , &c qui meurent 
dès à préfent , fans être remarqués , fans être 
lus. Et cependant j’ai eu allez peu de charité 
que de me moquer de gens auflî malheureux. 
J’en ai bien des regrets, & je leur demande 
mille pardons , en les afliirant que je dételle 
ftufli férieufement l’infolcncc avec lamelle 
• • N vj 
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j’ai ofé flétrir leurs lauriers , qu’ils déteftenï 

i’incérêt , l'orgueil, la crapule Se la baf-, 

üèife. 



Ce qui prouve bien l’injuftice de met 
tailleries fur l’Avare, e’eft que ce ne font 
jamais fes proches hériters qui Ce moquent 4 
■de fou avarice , à moins que ce ne foient 
de jeunes Di fiiparcurs, mais feulement les 
■^ens que fon' avarice ne* regarde point, 
.^’ai déjà dis à une autre occafion , qu’il faut 
•une vertu plus que ftoïque a un Avare pour 
prendre fur lui , de fe tourmenter , de s’in- 
«juiérer*toute fa vie , de manquer*^ de le 
priver desi #ofes les plus néoeffaires , & 
cela uniquement pour lailfer fbn argent à 
on étranger, que fouvenr meme il ne con- 
jnoît pas, pour lefaire vivre dans lesplaifirs, 
Se pour qu’il puHfe fè moquer dans le fein 
de l'opulence du vieux fou dont il a 1 hérite*. 

A mes yeux ce fage fou de l'antiquité, ‘qui , 
pour être tranquille, jetra fon argent dan3 
la mer , ne mérite pas à beaucoup près au- 
tant notre admiration que cet Avare qui 
•accumule des richefles pour mourir de faim : 

& il eft bien aifé de voir: lequel des deux 
x.uérite mieux Je nom de Patriote. Mais 
on a grand tort de croire que l’Avare n’a 
point du tout de plaifîrs. Dans le monde 
entier , à ce que je m’imagine, il ne fàurojt 



■a 
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j avoir an plaifir plus grand que celui d’un 
Avare au moment qu’il efï profternc devant 
Ion coffre-fort & qu’il promene Tes yeux fur 
des faes remplis. Là il parcourt dans uii 
petit efpaee toute la pompe , tous les rangs * 
tons les plaifïrs , tout le mérite , toute l’a- 
mitié. Dans cette eaffette remplie de bijoux 
& de pierreries reftés en gage j il voir rou- 
ter à fix chevaux une Excellence , décorée 
d’un large ruban. Ici il ouvre un fac, & il 
y voit la matière’ informe d’un Baron. Dans 
quelques bourfes d’à-côrc , il apperçoit'de* 
nefs & des terres. Derrière et s lettres de 
change il voit paraître une DemoifeJle de 
condition, la fille d’un grand Courtifan , 
une charmante enfant que fon pere voudrait 
bien troquer pour cts billets de banque, fi 
notre Avare pouvoir fe refondre d’acheter 
des titres &: des honneurs, en achetant la 
main de la Belle. Ce fac tout feul renferme 
des jardins, des habité fdmptueux , des con- 
certs & des repâs'. S’il veut rifquer cet autre 
fac de mille ducats , je l’immorfalifè : pout 
quatre cens «Jhcats , je me fais fort de' le 
faire nommer pere de" la patrie : pour quatre 
cens autres ducats que je donnerai à une 
certaine focicté' vénérable , je veux qu’en 
peu de rems il foit appelle fainr Harpagon: 
pour cent quatre-vingt ducats je lui ferai 
adreffer une douzaine d’Epures <Jédica*oir 
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1res, qiii, malgré fa barbarie feront de Iuf 
un Prote&eur des Mufes , & qui malgré fa 
Stupidité le nommeront illuftre Mécene, ou 
même, s’il veut, le divin Apollon, quoiqu’il 
ne fâche guere que compter. Il me refte * 
encore vingt ducats : qu’en ferai-je? Bon* 
je veux que pour cette fomme le Rimeur 
Bavius lui cede une partie de fon immorta- 
lité. Harpagon voit dans fon coffre-fort 
toutes ces félicités détaillées. Il pourroit en 
jouir. Ah , le feroit-il en effet? car déjà je le 
vois fourire, ce qu’il n’a point fait depuis la 
derniere foire. Non , ce n’cft point une illu- 
sion! Voilà qu’il délie un fac : le riche 
Harpagon va commencer à être généreux , 
bienfaifant , fenfé ; enfin il va dépenfer fon 
argent en homme raifonnable.... Oh non ! 
il n’en tire qu’un demi-florin, pour fe faire 
jrefemeler fe$ fouliers. D’un air d’affedtion 
il regarde fqn demi-florin , & par un regard 
trifte, il lui dit un éternel adieu; puis il 
referme foigncufemcnt fon coffre , prie le 
Ciel de lui conferver fon peu d’avoir , & 
de 4 faire en forte que fur fes vfcux jours il ne 
foit point expofé à manquer dû néceffaire. 
Que cet Avare à d’heureufes prérogatives , 
ignorées de ceux qui le regardent comme 
un extravagant. 

B 

, U tour de faire mes excufes & mes lépaî 
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tâtions d’honneur vient maintenant au Diffii 
patcur , à l'héritier de l’Avare. A préfent 
que je l’examine bien , je trouve en lui tant; 
de bonnes qualités , qu’à peine j’en trouve 
autant dans ceux qu’on nomme gens rai- 
fônnables. Ce n’eft que par confidération 
pour fon Avare qu’il jhftifie fes extravagan- 
ces , par des extravagances encore plus 
grandes. Par une prodigalité exceflive , il 
expie la coupable ufure de celui dont il a 
hérité , & il repoufle loin de lui des ri- 
cheffes acquifes par tant de fraudes & de 
vexations. Il expofe honneur & fortune, 
pour devenir-martyre de cette grande vérité: 
Qu’ aujourd’hui tout le mérite d’un homme 
confifte dans l’argent. Inconnu & méprifé 
avant d’avoir hérité , il attire maintenant fur 
lui les yeux de toute la ville , & tous ceux qui 
favent flatter & digérer font fes amis ! mais 
fes richcfles ne tarderont point à être diffi- 
pées, & alors il tombera dans la même 
obfcurité & dans le même mépris dont il 
eft forti. Toutes fes aétions, dont l’extra- 
Vagance nous paroît extrême , font des preu- 
ves inconteftables qu’il penleen Philofophe. 
Il connoît la brièveté de la vie •, il fait que 
tous les plaifirs font incertains, fugitifs* 
que celui-là a vécu le phis long-tems , qui 
n’a pas laiffé paffer une minute fans en pro- 
fiter, & fans, fe repaître de plaifirs 5 il ni- 
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flore pas que le fonvenir des plainrs pafFéï 
eft toujours plus, tort , plus fenfible , que le 
plaifir de la jouiffance préfente : notre Phi- 
lofophe.fait toutes chofes, & G’eft-ce qui fait 
qu’il vit aujourd’hui comme s’il devoir mou- 
rir demain. Que de jugemens injuftes j’au> 
tois évité, fi j’avois 'confidéré tout cela du 
point de vue fous lequel je le confidéré à. 
'mréfent. J’allois fi loin dans ma prévention 
que je voulais faire mettre ce Diflïpateur à 
l’hôpital, vers kquel il marche lui-même à 
grands pas \ Pour lui faire voir que ces 
exeufes & ces réparations d’honneur font 
finceres , j’aurai foin de l’accompagner juC- 
qu’à la porte de l’hôpital : je ferai alors 
le feul de fes amis qui le plaindra* 



Un Courtier d’ufure qui a pris vingt-cinq 

Î iour cent *d’ un jeune- homme de famille, ne 
àuroit avoir des remords plus euifans que 
ceux que j’éprouve, quand je me rappelle 
les partages 6ù je parle des femmes fur un 
ton qui affinement n’eft pas celui de la flat- 
terie. Ce n’eft qu’à préfent, Madame, que 
je fens toute la juftice des reproches que 
vous m’avez faits fouvent à ce fiijet. Je vous 
regarde comme une Plénipotentiaire de tout 
votre fixe : proftesnc à vos pieds , je vous 
demande pardon de toutes mes ofFenfes, 
Quelle aftxeufe calomnie que d’avance* 
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.ju’oft peut mettre hardiment fur le compte 
les femmes la moitié des défauts humains > 
ouifqu’ elles compofent la moitié du Genre-, 
îumain! J’ai eu la témérité de dire que 
Sclindt. eft affcz vaine pour être fiete de là 
îeauté ; qu’ O riment n’eftime le mérite d’au- 
:rui que fuivant la maniéré de fe'mettre ; 
]tie (gfonore médit de route la ville; que 
?,tlfa par fes difputes de rang brouille les 
amilles les plus unies ; qu ' Alcimédore par 
es folles dépenfes réduit (on mari à la man* 
îicité & ôte Je pain à fes enfans; que la 
lévote Agnefe fe livre à une haine impla- 
:able pour peut qu’on l’offenfe ; que Rofa - 
7 lundi fait confifter une partie de fa religion 
i fe montrer parée à l’Eglife ; que Florindc 
îe fe mêle ni de fon ménage , ni de l’édu-* 
ration de fes enfans , qui font pourtant plus 
es (iens que ceux de fon mari ; que Caliijh 
:ft bouffie d’un orgueil pédantefque , parce 
qu’elle fait un peu plus que la cuifine; que 
aurdu eft une extravagante , parce qu’elle a 
encore la vanité de vouloir par fes agaceries 
obtenir des adorateurs à fon vifage décrépit* 
Voilà une partie des affertions que j’ai eu 
'impertinence d’avancer! je fuis effrayé à 
a vue de cette lifte de mes pêchés. Tout 
:e que j’ai dit eft de la plus grande vérité ; ce 
n’eft peut-être que le tiers de ce que j’aiiroig 
ou dire* Je n’ai nommé qu’ufie Gurda, 5c 
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cependant je connôis deux cens de fes fcetrfl 
dans la ville où je demeure à préfent, & 
cent dans celle où je demeurois ci-devant: 
mais tout cela n’eft nullement pour me juf- 
tifier. N’aurois-je pas dû conüdérer qu’on 
ne doit jamais dire aux femmes defâcheufès 
vérités ,' qu’on ne doit que les flatter 5 & 
que la flatterie chez la plupart eft l#nique 
moyen d’acquérir leur amitié-j enfin qu’il 
faut au moins excufèr leurs travers, quand 
il eft impoflible de ne les pas remarquer? Et 
que j’ai agi inconfidérément ! Que nous 
perderions nous autres hommes , fi par ces 
fortes de reproches les femmes commen- 
çoient à connoître leurs défauts ! Bientôt 
après elles viendroient aufli à connoître les 
nôtres, & la moitié de leurs Adorateurs 
feroir contraints de déferrer leurs toilettes, 
(i, en connoiflant leurs propres défauts, elles 
s’appercevoient que la moitié de leurs Ado- 
rateurs font des perfonnages fots & ridicu- 
les. Quels ravages j’aurois pu faire dans le 
monde de la galanterie ! Que d’hommes 
j’aurois cruellement dépouillé de tout leur 
mérite qui ne confifte que dans de jolies 
manchettes , dans un habit de bon goût , 
dans des cheveux frifes à la mode, dans 
une vivacité impertinente & dans un char- 
mant grafayement. 

; Grâce, Madame, Une autre fois je tout* 
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nerai fept fdSs ma langue avant de parler. Fai- 
tes que j’obtienne le pardon de votre fèxe ! 
Regardez mes vérités comme des erreurs de 
jeuneflè. Depuis hier j’ai acquis de l’expé- 
rience i aujourd’hui je penfe déjà infiniment 
mieux. Voilà mes exeufes ; en êtes-vous con- 
rentes ?. . Ah vous voulez encore une retrac- 
ration? Soit! voici une polinodie en forme.: 
demandez à Califte ce que ce mot fignifiei 
© 

Silindi n’avoit-elle pas lujet d’être fiere 
de fa beauté» puifaue cette beauté fait tout 
.'on mérite 3 & puifqu’elle remarque tous les 
ours qu'on n’admire en elle que cette même. 
3eauté. Dès fa plus tendre enfance elle a été 
iccoutumée à s’entendre nommer une char- 
mante enfant. Dans ces années 3 où les jeu- 
îes perfonnes commencent à entendre finefTe 
lux foins des hommes , les flatteries redou- 
jlerent. Un de fes Adorateurs fut embrâfé 
>ar un regard de les yeux rayonnansj un 
utre chanta fa bouche de rofe *, un troifieme 
>aifa fa main mignone avec un refpe&ueux 
aviflemcnt : tous furent dans l’admiration 
le fa beauté , perfonne ne dit un feul mot de 
on efprit , ou de fa vertu. Il n’étoit donc 
;uères poflibles que Sélinde ne s’accoutu- 
nât pas dès fa jeuneffe à croire que tout lè 
nérite d’une femme ne confiftoit que dans 
a beauté j £>c à regarder l’efprit & la vertu 
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comme des accelfoircs doht on^fôuvdit for< 
bien fe difpenfer puifque les hommes, qui 
s’ar/ogent lé droit de juger del’eftmt & de la 
vertu, ne lui en ont jamais parlé, h ce n’eft une 
couple de fois devant fa bonne femme de 
mereî Si elle eft aujourd’hui la femme du ri- 
che Cléante , c’eft un bonheur quelle ne doit 
ni à fon cfprit ni à fa vertu, mais à fon joli 
minois , & fur-tout à une parure bien choi- 
lîc, qui, dans un bal , a été fi fatale à fon 
mari. Encore aujourd’hui, que fon mari,' 
qui fait vivre, ne l’aime plus , parce qu’elle 
eft fa femme * encore aujourd’hui, dis- je, elle 
fe trouve affiégeepar une foule d’hommes de 
qui elle n’entend jamais que des éloges de 
fa beauté. Si SéÜnde avoit l’efprit de com- 
prendre ces flatteries intéreflees des hommes, 
elle en feroit humiliée : elle verroit que 
ces adulateurs, foit par vanité, foit dans 
des vues peu décentes , admirent en elle des 
avantages bien fugitifs & bien fortuits f 
& que chaque éloge qu’on donne à fa beau- 
té, n’eft qu’une annonce tacite, que dans 
dix ans, & peut-être plutôt, on la verroit 
avec mépris. En un mot : c’eft la faute de 
nous autres hommes, fi la belle Sélinde 
n’eft qu’ime extravagante. Et cependant j’ai 
eu l’injuftice de lui faire des reproches qui 
ne doivent tomber que fur nous autres 
hommes! Affinez bien $éiilidc. Madame * 
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fai beaucoup de regret de ce jugement 
téméraire , 8c que , par un yrai repentir , j’ai 
fait vœu d’affurer tout le monde, quelle 
commence à devenir laide, mais auflî qu’elle 
devient raifonnable. Sélinde fera t-elle com 
tente de cette douceur? Qu’en penfez-vous, 
Madame î 



Orlmcnt .attend fans doute de ma part 
les mêmes exeufes , après l’avoir accufée , 
de n’eftimer’ le mérite d’autrui que fuivanç 
la manière de fe mettre. Si elle veut exa-r 
miner ce reproche fans partialité , élle con» 
viendra que j’ai raifon : mais on fait qu’il 
n’eftpas même permis de faire aux femmes 
des reproches fondés. Orimene, qui a le 
malheur de n’être pas des plus belles , eft 
occupée pendant toute la journée , à cacher 
fon manque de beauté par un ajuftemenç 
bien choifi & qui frappe les yeux. Elle 
mange, boit, dort, fe pare, & examine 
la parure des autres : voilà qu’elle eft depuis 
quinze ans fa vocation , qu’elle remplit 
avec une exa&itude peu commune. Avec 
une mine critique elle fè campe à fa fenêtre , 
où elle paffe en revue toutes les yeftes 8$ 
toutes les manchettes , toutes les robes 8c 
toutes les eoîfures. Cet Aimable, qui enfilç 
la rue en danfant, eft mis d’un goût déli-* 
cieux. Elle ne fauroit comprenne pouc 3 
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• quoi la Cour lui a refufé la place de Pré* 
fuient. Qui eft cette figure fombre , ajuftée 
a l’antique, qui s’entretient là-bas fi fami- 
lièrement avec deux pauvres Bourgeois?... 
Eft-il polfiblc ! voilà donc ce digne Préfi- 
dent en qui la Cour a trouvé tant ae mérite? 
Quelle péruque! Oh furement, il s’enfert 
en guife de bonet de nuit !... Et les man- 
chettes ! Il en a fans doute hérité de feu fon 
grand-pere ! . . . Jufte Ciel! & la Cour ne 
rougit point de donner la préfidence à un 
tel homme ! Le pauvre pays! . .. C’eft ainfi. 
qu’Orimene juge le mérite des hommes > 
lorfqu’elle prononce fes arrêts à fa fenêtre; 
c’eft ainfi qu’elle diftribue les places, quelle 
dépofe d’autres de leurs emplois ; c’eft ainfi 
qu’elle éprouve fes amis, qu’elle les loue 
' 6c quelle les blâme. Mais Orimene fait-elle 
v autre chofe que 1 ce que nous fàifons tous 
les jours ! A la première vue d’un homme, 
fon ajuftement décide fur le champ, fi 
nous l’eftimerons ou non. Il faut du tems , 
& une intime liaifon , avant que nous reve- 
nions de cette prévention précipitée. Un 
homme fenfé évitera foigneufement les oc- 
cafions qui fourniflent contre lui ces fortes 
de préjugés , & il réglera toujours fuivanC 
les circonftances fa façon de fe mettre), 
parce que l’extérieur faute beaucoup plu-, 
*ot "aux yeux que l’elprit qu’il faut d’at 
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bord chercher. Et cependant on trouve 
mauvais , qu’Orimcne ne s’occupe unique- 
ment qu’à l’examen des ajuftemens & 
quelle ne fixe le mérite des hommes que 
fuivant leurs habits. Si c’eft-là un défaut en 
elle, les hommes feuls en font la caufe. 
Tous ceux qui l’ont fréquentée, ne l’ont 
entretenue que de dentelles & d’étoffes , au 
lieu de chofes férieufes. Par leur goût par- 
ticulier, ils cherchoient tous à fe furpaffer 
les uns les autres j & parce que chacun 
avoit alfcz d’amour-propre pour affiner 
Orimene qu’il avoit de l’efprit & du mérite, 
Orimene n’a pu s’empêcher de croire, que 
le goût & le mérite confident dans la pa- 
rure, & dans l’art de la juger. C’eit donc nous 
autres hommes qui fommes la caufe funef- 
te, fi Orimene doit toutes fes vertus à fà 
faifeufe de mode , & fi elle fe trouve fana 
mérite , dès quelle eft deshabillée. 

Léonore , qui médit de toute la ville $ 
ne doit qu’à l’excès de mon repentir, fi je 
lui fais aufiî des eXcufes , n’ignorant pas tout 
le malqu’elle a dît de moi en particulier. La 
rétra&ation la plus authentique que je puilTe 
faire , fera d’indiquer les raiforis qui la por- 
tent à dire plus de mal de tout le monde dans 
un feul jour , que le Poète fatyrique le plus 
mordant,n’en peut faire imprimer en dix ans» 
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Léonore a de l’éfprit ; elle le fcnt , elle veut 
que cet efprit fait remarqué & admiré. Si 
c’eft là un défaut , c’eft un défaut mâle, 
quelle a de commun avec bien des Savans, & 
avec tous les beaux efprits.Z)#«î fe moque de 
lajReligion pour être lu & admiré par d'autres 
fots. Poujf vomit les injures les plus^rof- 
fieres contre fon Prince, contre les Magifi 
trats , & contre tous ceux à qui il doit du 
' iefpe<ft & de la vénération: pourquoi? pour 
être lu & admiré par d’autres fots. Et Léo- 
nore médit de toute la ville, pour fe faire 
écouter dans les affemblées, & pour faire 
admirer fon efprit. Que de Moraiiftes prê- 
chent la vertu fans connoître la vertu! 
Léonore a fur eux des avantages infinis : 
tous les défauts , tous les ridicules , toutes 
les extravagances qu’ elle raconte des autres,' 
elles les connoit à merveille & par une 
longue expérience. Perfonne n’entend fi bien 
quelle a raconter les aventures galantes^ mais 
auffî perfonne ne fait mieux quelle ce qu’il 
y faut. La préfomption de fa voifine eft une 
Iburce intari fiable pour tes plaifanteries : 
mais cette voifitie préfomptueufe lui a con- 
tefté le rang. Voulez- vous voir toute la vi- 
vacité , toute l’éloquence de Léonore, met- 
tcz-là fur le chapitre de la folie du jeu de 
Henriette : Henriette la femaine pafiec , lui 
» gagné vingt ducats. Donnât eft remplie de 

vanité , 
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mite, de ridicules & d’orgueil : Pourquoi? 
riens ce fait de Leonore : c’eft que Do- 
nde. a acheté une étoffe que Léonore avoit 
archandée, & dont elle vouloit fe parer 
dernier bal. Ainfi n’ai-je pas eu raifon 
dire que les medifànces de Léonore font 
■ n plus édifiantes que tous les fermons 
la vertu de nos fombres Moralises, 
fque Léonore cofln oit par elle-même 
ites les extravagances , ôc / quelle s’en 
que par expérience? Outre cela Léonore 
;ne beaucoup par ces railleries ameres. 
fqu’eile montre du doigt un fou, tout 
nonde jette les yeux fur ce fou & per- 
le fur elle. Ainfi Léonore jouit tran- 
lement de fes défauts ! J’ai déjà dit que 
nore n aimoit tant à médire de fon pro- 
n que pour montrer fon efprit : il me 
t en idée dans le moment que cette 
fe eft d’autant plus valable, qu’on n’eft 
is plus attentif, & qu’on ne rit jamais 
plus de plaifir , que quand elle médit, 
lui arrive-t-il une fois de dire du bien 
m prochain , on ne l’écoute plus , on 
idmire plus : l’évaporé Céladon fiffle j 
millant Narcijft pliffe fes manchettes 
donne : le Financier baille, & la vieille ' 
lente, lorfqu’elle* entend Léonore ra- 
r tant de bien de fon amie, dit avec 
pprobation chagrine: EJl-il poflîbU l 
me ir. O 




3U Satyres. 

Hm ! je crois que cefl une fort honnête fem- 
me Eh tmi ! en toute chofe il faut toujours 
croire le bien! Mais il fait' aujourd'hui un 
chaud à périr ; je crains quil ne faffe de 
p orage ce foir. Pouvez-vous blâmer Leonore , 
toute fiere de fon efprit , fi elle cherche a. 

captiver l’attention & les fuffrages dePaflcm- 
blee par fes railleries > voyant quelle les 
perd quand elle dit d#. bien de Ton prochain? 
Si elle a tort, la moitié de Ton tort , re-; 
tombe fur fa fociété qui aime la medifance. 
Je vous prie , Madame , de dire a Leonore, 
quelle tournure avantageufe , j ai fu donner 
a fa mauvaife caufe. C’eft bien dommage que 
je n’ai pas été Avocat ! 

Mais comment faire pour que laitière 
Celfa daigne jetter un regard fur fon hum- 
ble vermiffeau , après l’avoir offenfé par 
cette vérité peu refpe&ueufe : Que par fes 
difputes de rang , elle fomente les inimitiés 
les plus cruelles dans les familles les plus 
unies? Je ne pourrais gucres exeufer cette 
ambition, qu’en rapportant fidèlement les 
motifs qui engagent Celfa dans ces démar- 
chés odieufes. Celfa jouit du bonheur rare 
de fe connoître elle-même*, & cette con- 
noiffance l’a tellement convaincue de fes 
prérogatives , quelle croirait manquer aux 
devoirs qu’elle fe doit , fi elle pe retVî 
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Dit juftice à fes éminentes qualités. Par- 
mue une fois à être perfuadée de fes pro- 
es perfections , c’eft aujourd’hui , com* 
e on peut bien le croire , une de fes plus 
;réables occupations , de découvrir tous 
» jours en elle de nouvelles qualités , &C 
taire l’honneur à fon Créateur de s’ad- 
irer. Cette admiration perl'onnelle ne fe« 
it que la moitié aulîi agréable &c aufli 
ifiante , fi elle n’examinoit pas avec une 
ention fcrupuleufe les imperfections d’au- 
i. De cet examen , il ne peut réfulrer que 
la pitié , ou du mépris ; car coûtes les per- 
înes quelle a connues jufqu’à prêtent 
font fi inférieures à tous égards , quelle 
ttribue qu’à une indulgence inconceva-i 
du Ciel, fi ces fortes de créatures igno-t 
s habitent le même monde qu’elle. De là 
veut , autant qu’il eft en Ton pouvoir , ré- 
er cette méprile de la nature ; elle fe fou£ 
t du commerce de ces Etres méprifales , 
portent aulfi le nom d’hommes , 8c 
nd elle ne peut pas fe difpenfer de les 
[uenter , elle prétend maintenir fes pré- 
atives. Elle fait le proverbe qui dit : On 
qu’autant d’honneur qu’on s’en fait: 
:onféquence , elle fe fait autant d’hon- 
c quelle croit en devoir à fes perfec- 
s. Mais comme celles-ci ne frappent pas 
airement les yeux des autres perfonnes. 



Digitized by Google 




^ î ç Satyres . 

clic foutient ces prérogatives par £ês difpil4 
tes &: par fes violences. Si quelqu’un eft ailes; 
olé que de lui réfifter, Ton mari, a moins 
qu’il ne veuille fe rendre indigne d’elle, eft 
obligé de la défendre & de lui faire rendre 
juftice par la voie de la procédure. Voilà 
ce que fes ennemis appellent des difputes de 
rang :te c’eft ce quelle nomme des devoirs 
quelle fe doit à elle-même. S’il y avoit des 
gens qui trouvaient ces exeufes un peu trop 
abftraites, je leur rapporterai d’autres raifons^ 
qui font alfurément plus frappantes. Pour-r 
quoi trouverions-nous mauvais , que Celfa 9 
par fes emportemens te par fes offenfes , 
veuille maintenir un rang, qui , comme clic 
en eft perfuadée , lui appartient; Qu’il en 3 
coûté a Celfa pour parvenir à la condition 04 
elle vit à prélent ! Elle a donné fa main à un 
homme titré qui penfe comme le peuple , 
te qui vit comme le peuple. Par fes débau- 
ches fon corps infirme çtoit devenu encore 
plus dégoûtant, te fon ame épaiffe paroifloit 
encore plus ftupide. Accablé fous le poids de 
fes dettes , il lui étoit impoflîble de les payer ; 
mais fa naiffance te fa charge lui donnèrent 
Un rang qui parut fi important aux yeux de 
Celfa, que , lui pardonnant tous fes défauts 
te tous fes vices, elle le rendit maître de 
toutes fes rifcheftès. N’eft-il pas jufte quelle 
s’en faife payer , te qu’elle foutienne d'an-? 
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forité le rang auquel elle a facrifié fon goût 
& Tes biens ; J’oubliois de dire que fon pere 
étoit le plus infâme Ufurier de toute là 
ville: pour le moindre petit profit, il n’y 
avoit point de balfelfe qu’il ne fit. Or Celfa 
fe croit obligé de réparer ce vice de fon 
pere. Toutes les fois quelle commence une- 
conteftation de rang, elle s’imagine relever 
de la poufiiere la mémoire de fon pere, Sc 
remplir une partie de fon devoir filial. 
Voyez, impérieufe Celfa, quelle violence 
je me fais à moi-même & à la vérité , pour 
juftifier votre ambition ! Pardonnez -moi 
cette faute d’Auteur, que j’ai commife. Je 
me jette à vos pieds &c je vous jure par vous- 
même, que je ne dirai plus jamais à perfonne,' 
que vous êtes une folle pétrie d’orgueil, qui 
veut cacher le défaut des qualités perfonnel- 
les , en contenant aux autres celles qu’ils 
polfédenr. 

Je ne puis difeonvenir d’avoir dit qu ' Al- 
cimèdore par fes folles dépenfes,. réduit fon 
mari à la mendicité & ôte le pain à fes 
enfans : mais j’aurois dû faire réflexion, que 
c'eft-là un défaut très-commun , qui fait 
aujourd’hui autant d'honneur à Alcimédorc , 
qu’il lui auroit fait de tort il y a cent ans. 
Son mari l’a époufée parce qu’il la croyoic 
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tiche : il n’exigeoit donc d’elle que de l’ar- 
gent , & non pas qu’elle fût une femme 
fenfée, une ménagère prévoyante, ou une 
mere foieneufe. Ce qu’il demandoic, elle 
le lui a donné : il ne peut rien exiger d’elle 
de plus. Ses biens n’étoient pas à beau- 
coup près fi conftdérables , qu’il fe l’ima- 
ginoit. Malgré cela en qualité de femme , 
elle eft en droit de dépenfer dix fois plus 
que fes biens ne rapportent. Que lui im- 
porte que fon mari ralTe banqueroute ? Elle 
ne peut qu’y gagner. En examinant la chofe 
de près & fans partialité , je trouve que fa 
diflipation n’eft qu’une elpéce de bonne œu- 
vre , faite à la follicitation de fon devoir & 
de fa confcience : car parla elle fait circuler 
dans Je public l’argent que fon mari amaffe 
par tant de voies illicites. Mais elle n’ote 
pas moins le pain à fes innocens enfans ! 
Quelle penfée gothique! Eft- ce que chez 
nous c’eft à la mere à fonger au pain des 
enfans, & non pas au pere ? Dans le com- 
merce le plus intime avec fon mari , 8c avec 
les amis de fon mari , fon objet principal 
n’a jamais été de devenir mere : or puifque 
les enfans vivent contre fon gré , ils ne peu- 
vent pas exiger de leur mere, quelle ait 
foin de leur vie! En un mot: Alcimédore 
fait de folles dépenfes *, elle réduit fon mari 
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âla mendicité \ elle jette fes enfans dans la 
plus affreufè pauvreté : mais Alcimédore eft 
une femme qui fait vivre. 

9 

Avoir dit que la devote Agnefe fe livre 
à une haine implacable , pour peu [qu’on 
l'offenfe , c’eft auffi une de ces vérités in- 
confidérées qui aujourd’hui me caufcnt 
tant de remords. Agnefe a de très-bonhes 
railons pour fe mettre très-facilement en 
colere. Elle connoit fes faintes perfections 
qui lui procurent un rang fi diftingué fur 
tous les hommes pécheurs. N’eft-ce pas la 
plus grande de toutes les témérités , qu’un 
homme , qui ne prie pas Dieu la moitié 
autant qu’elle, ofe l’offenfer! Elle doit être 
très-piquée , lorfqu’on lui rappelle les éga- 
femens de fa jeunefTe , & qu’on la trouble 
parla dans la fiatteufe idée d’une fainte per- 
fection. Quiconque l’offenfe, offenfe toute 
l’Eglife. Elle doit à la Religion la fureur qui 
l’anime, afin d’effrayer tout profane qui 
voudroit attaquer témérairement ceux qui 
font tant d’honneur à la Religion .Agnefe 
damne fon prochain avec une aflurance im-* 
pitoyable : mais elle ne manque pas un fer- 
vice à l’Eglife. Elle eft envieufe du bonheur 
d autrui : mais elle a fondé un fermon. Elle 
prête fur gage il eft vrai , & elle vexe cruel-j 
iement fes malheureux débiteurs : mais auift 
♦ Oiv 
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clic a fait préfent à l’Egiife d’un fuperb"<? 
ornement. Infenfible à la mifere des pau- 
vres, elle leur arrache des larmes par fes 
cruels reproches, avant de leur jetter un 
morceau de pain : mais elle jeûne une fois 
par fcinaine. Elle eft vindicative, emportée 
&: implacable- pour peu quon l’offenfe r 
mais elle eft dévote. 

Il faut avouer que' ça etc une grande 
légéreté de ma part, d’avoir dit de Rofa- 
mundt , qu’une grande partie de fon culte 
eft de fe montrer parce à l’Eglife. Rofa- 
munde ne fait à l’Eglife que ce que tant 
d’autres femmes font à leur toilette. Elle 
s’admire, & fe laiftc admirer. Chacun, de 
quelque feéle qu’il foit, mérite une certaine 
confédération , lorfqu’il croit avec convie-, 
tion, & avec un zele fervent, ce qu’il doit 
croire dans fa Religion : & Rofamunde 
mérite doublement cette considération. Elle • 
a obligation à fa mere, dont elle eft tout le 
portrait , d’avoir en général des idées très- 
commodes fur la Religion : elle croit no- 
tamment que le dimanche n’eft rien autre 
chofe qu’un certain jour de la femaine , où 
les femmes fe lèvent deux heures plutôt qu’à 
l’ordinaire, pour fe faire frifer & pour met-! 
tre des ajuftemens qui puiflent attirer la 
pieufe attention des fidèles , parmi lcfquel# 
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jn refte aflîs'pendant une couple d’heures 
jour être admirée & pour critiquer les 
uitres. Rofamunde s’imagine que ce n’eft 
ju a cette fin que le Dimanche a été infti- 
ué ! & elle le croit avec une fi vive per- 
iiafion, que depuis fa quatorzième année, 
lie n’a pas manqué un feul Dimanche ÿ 
ans pratiquer fon culte de cette maniéré, 
^u’on lui eut inculqué de meilleures no- 
ions de fa Religion, il eft certain qu’elle 
èroit en état de fe conduire avec zele d’a- 
•rcs ces notions: mais, n’ayant eu devant 
es yeux que l’exemple édifiant de fa chere 
daman, 8c n’ayant entendu parler, pat 
ous ceux qui l’entourent , que de Déciles, 
ue d’adoration, on ne peut point du tout 
rouver mauvais que l’exemple & la flatte-, 
ie , joints à fon penchant naturel à l’amour- 
ropre, l’ayent jette dans une telle idolâtrie 
our fa petite perfonne. Et c’eft toutes ces 
aifons qu’il faut confidérer quand on veut 
rre équitable ; c’efl: enfin cette équité que 
aurois dû avoir! 

© 

Comment me difculper auprès de Flo- 
bide , dont j’ai dit , quelle ne prenoit foin 
i de fon ménage > ni de fes enfans , qui 
roient pourtant plus certainement d’elle que 
c fon mari ? Mais peut-être ne s’en eft- elle 
as même formafifée: car Florinde connoîc 

Ov 
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le monde. Quant à i’éducation de fes enfanS ; 
elle l’abandonne à fes doitteftiques. Elle 
feroit très-piquée , fi je m’avifois de dire à 
fa gloire quelle eft bonne ménagère , puif- 
quelle n’ignore pas que c’eft-là une vertu 
très-bourgeoife. Mais encore moins fera- 
t-elle fachce, fi l’on révoque en doute fa 
fidélité pour fon mari , attendu que cela ne 
fait que mieux prouver fa beauté, fon mérite, 
& la vénération que le monde a pour elle. 
Ainfi elle n’a peut ctre pas même pris mes vé- 
rités en mauvaife part ! cependant fuppofé 
que la chofe fût arrivée, je fais bien un 
moyen de la radoucir. A la première occafion 
je lui dirai de jolies chofes aux dépens de 
quelques autres femmes \ je la fournirai d’a- 
necdotes fcandaleufes fur le compte de fes 
amies , afin que dans les alTemblèes elle ait 
occafion de faire briller fon efprit. Au pis-al- 
ler je jouerai avec elle, & je me lailferai ga- 
gner, & fi malgré tout ce repentir, elle refte 
encore inflexible , je prendrai le rôle d’adora- 
teur, afin d’augmenter le nombre de fes fou- 
pirans , & de lui donner le plaifir de pouvoir 
me méprifer. Car fon ambition ne fouhaite 
rien tant que de pouvoir augmenter le nom- 
bre de fes adorateurs, &: qu’il s’y en trouve , 
avec lefquels il ne lui en coûte pas beaucoup 
d’être cruelle. Je crois qu’en me foumettant 
à cette punition } c’eft alfez montrer mon 
humilité, ' 
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Calijle eft remplie d’un orgueil pedan- 
tefque, parce quelle fait un peu plus que la 
cuiline. Je l’ai dit , il eft vrai : mais quand 
même Califte auroit ce défaut, elle eft 
toujours bien excufable. C’eft furtour, à 
nous autres hommes à l’excufer, parce que 
c’eft nous feul qui fommes la caufe de ce 
défaut, comme de la plupart des défauts 
des femmes. Nous craignons trop l’aptitude 
Si l’efprit du fexe, pour nous donner la 
peine de former cette aptitude & cet efprit, 
5c pour les faire participer à la gloire des 
lettres. Elles nous er.leveroient de certaines 
prérogatives , qui font prefque les feules que 
nous leur difputons encore. Nous fommes 
déjà affez jaloux de voir que iabeauté eft pour 
elles un préfent privilégié de la Nature: 
l’en prens à témoin nos jolies poupées d’hom- 
nes. L’efprit naturel des femmes eft de lui- 
même fi pénétrant, qu’en le formant encore 
oar l’étude , les livres & l’application , il fe- 
coit doublement dangereux pour l’autorité 
^ue nous avons ufurpée fur elles. Cette auto- 
rité, dont nous nous enorgueilli (Tons, n’en eft 
d’ailleurs plus que l’ombre, ayant perdu vis- 
à-vis des femmes depuis des années im- 
mémoriales , toute autre elpece d’autorité. 
C’eft ce qui fait que nous étouffons avec 
une précaution tyranique tout defir qui 
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pourroit les engager à former davantage letïï 
jugement par ks ouvrages ingénieux &C par 
l’étude des fciences. Et comme nous n’o- 
lons pas rifquer de le défendre férieufèment 
aux femmes , attendu qu’en qualité de 
femmes, elles font accoutumées de faire 
avec la plus grande ardeur , ce qu’on leur 
défend avec la plus grande févérké , nous 
avons trouvé moyen de les diftraire par 
d’autres occupations. Dans les tems anté- 
rieurs on leur lailfoit k foin de la plus 

f rande partie du ménage, & on leur aban- 
onnoit l’éducation des enfan6 j & ces deux 
occupations étoient fuflifantes, pour mettre 
un frein à leur curiofité favante. Mais comme 
dans les tems poftérieurs la plupart de nos 
femmes ont conçu l’idée commode , de 
charger les derniers de leurs domeftiques du 
fardeau de l’économie de la maifon , nous 
autres hommes nous avons été allez ingé- 
nieux, de leur fournir des joujoux , propres 
à amufet leur oifiveté. On leur a mis entre 
les mains des cartes bigarces , & on a (i 
bien réuffi à leur faire agréer cet amufe-; 
ment, quelles ne demandoient plus d’autres 
livres que ceux-là, & que phmeurs d’entre 
elles fc* font trouvées entièrement incapables 
de penfer dans d’autres occalions que pendant 
le jeu. Par un excès de flatterie fur leur beauté, 
on leur a infpiré , dès leur plus tendre jeu^ 
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cîTe , ces Idées de vanité , que tout le mérite 
:’unc femme ne cortfifte que dans la beauté, 
lien de plus naturel que les conféquenceS 
u’elles en tirèrent : T ous leurs efforts ne 
mdoient qu’à fc fouftraire à toute autre 
ccupation, & à parvenir uniquement à 
et avantage. Mais les hommes n’étant point 
il état, a étouffer dans toutes les femmes 
e defir pour les belles lettres , ils s’avife- 
rnt d’un étrange expédient. Dès qu’une 
;mme en favoit un peu plus qu’on ne vouloit 
u’elle fût , on l’etourdiffoit par des éloges 
Litrês , on perfuadoit à fon amour-propre , 
ai n’étoit déjà que trop difpofc à fe laiffer 
erfuader, qu’elle étoit la perfonne la plus 
•irituellc , la plus favante, la plus parfai- 
■ i quelle étoit, fînon Minerve 3 du moins 
dixième Mufe. Par-là on leur cotoit 
penfée d’aller plus loin : parfaites com- 
e elles fe croyoient , elles regardoient 
:1a comme une chofc très-fuperflue. Eni- 
ces par les éloges perfides des hommes , 
les reflerent au pied du Parnaffe,- & ne 
occupèrent que de bagatelles fpirituelles. 
el a été le fort de Califte. Ainfî ai-je eu 
rt de foutenir que«fon orgueil pedantefque 
: un défaut d’hommes ? $i Califte enten*- 
oit le langage de notre flatterie, elle en 
•ait mortifiée. On affeèlc le plus grand 
cmnemçnt, de ce quelle jabotee un peu 
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fur les fciences , & même de ce qu’elle rîmff 
quelques vers : à peu près comme on admire 
un Perroquet, qui fait imiter des fons hu- 
mains j quoique la Nature ne l’ait créé que 
Perroquet. Pour l’orgueil de Califte pou- 
voit-il y avoir rien de plus humiliant que 
ce fuffrage offenfant? 

Affurément, Gurda , vous ne pouviez 
. attendre de moment plus favorable que 
celui-ci , pour exiger de moi des excufes de 
vous avoir traité de folle , parce que vous 
aviez encore la vanité de vouloir obtenir 
par vos agaceries des adorateurs à votre 
vifage décrépit. J’en ai maintenant l’elprit 
fi bourelé , que je n’ai pas feulement le 
courage de défendre cette vérité. Je veux 
vous en demander pardon. Je dirai que 
vos mains décharnées furpaffent la mo- 
lelfe du cotton & la blancheur de la nei- 
ge } que les regards de vos yeux font encore 
auflî attrayans & aufli dangereux, qu’ils 
étoient il y a quarante ans j que votre bou- 
che furannée enchante quand elle fourit} 
que..... en un mot, je vous louerai avec 
tant d’impudence , qtfe vous-même vous 
taxerez mes éloges de menfonges, quelque 
grand que foit d’ailleurs votre amour pro- 
pre. Pouvez-vous m’en demander davan? 
fiage « 

f¥- * 




Voyez, Madame, j’ai tenu fidèlement 
na parole. Etes-vous contente de ces ex- 
:ufes & de ces réparations d’honneur ? Il 
ne femble que vous pouvez bien l’être. 
} our me réconcilier avec vous &c vos amies, 
s ferai plus : le cinquième volume de mes 
iatyres , fera entièrement confacrc aux élo- 
;es des femmes. Mais je vous prie, Mada- 
le, d’avoir la bonté d’obtenir de vos amies 
ue chacune m’envoie une lifte complette 
e fes vertus & de fes perfections , parce 
ue je pourrois bien n’avoir pas la péné- 
ation de voir en elles ces qualités , & 
arce que je fais d’ailleurs que la plupart 
>nt bien plus convaincues de leurs propres 
yantages , qu’un Etranger ne peut s’en per- 
lader. Madame , je vous baife les mains. 
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DIALOGUE 

DES MO R TS . 



TIMON, P1LADES; 

PlLADES. 

JC<H quoi. Timon, as-tu donc refolu 3 
d’être aufli conftamment ici l’ennemi des 
hommes que tu l’as été fur la terre ? J’imâ-; 
ginois que m devois avoir entendu parler de 
moi , & que la renommée avoit; fait par- 
venir jufqu’à toi mon amour pour l’huma- 
nité. Tu m’évites avec autant de foin que fi 
j’étois le plus fcélérat des mortels , St tu 
traites Pilades comme un Gnatonides, ou 
quelqu’autre de tes anciens adulateurs. 
Timon. 

Vas , tu as alfez du crime d’être homme ! 
Gnatonides ou Pilades , n’approches pds 
de moi. 

Pi LA DÈS. 

Mais, par amour pour l’humanité, je dois 
donc croire que tu n’as pas été homme , 
puifque de l’être te paroît un crime fi hofc’ 
rible, ! 



i 
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Timon. 

Aufli ne crois pas que je fâche aucun gré 
â Jupiter d’avoir fait de moi un animal aulïi 
odieux j & aufli déraifonnable : que de fois 
dans ma vie, cette malheureufe nécelîité 
detre ce que j’étois m’a tourmenté ! & cette 
trille figure humaine que je porte , me fâ- 
che encore d’autant plus quelle me rend 
femblable à une créature aufli ridicule que 
toi , & qui , par fes difeours , mériteroit de, 
mourir une fécondé fois. 

P I LA D &6. 

En vérité je ne puis deviner en quoi les 
difeours que j’ai tenus, peuvent me faire 
mériter de mourir une fécondé fois : tu 
n’entens pas parla mon amour pour l’huma- 
nité à ce que je préfume ? 

Timon. 

11 te convient bien de m’interroger en- 
core, & de me répéter avec tant d’emphafe 
ce titre qui doit te rendre plus haïflable à 
nés yeux ! L’amour de l’humanité ! quel 
not infoutenable ! Tu ferois aufli bien de te 
>arer du nom d’ami de la fcélératefle -, qui- 
onque peut aimer un homme , doit avoir 
n loi l’amour du vice. Car tu ne feras pas 
(Tez téméraire pour mettre quelque diflFé-: 
nce entre l’homme & le fcélérat. L’a- 
lour de l’humanité 1.... tu es venu ici jq 
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crois pour faire l’éloge du vice & de lai 
méchanceté. Tu as parfaitement commen-. 
cé, continue ! Je crois que tu es digne d’être 
homme. L’amour de l’humanité ! . . . . nom 
abfurde! Je m’en veux à moi -même de 
l’avoir fait prononcer à mes levres. 

P I LA DES. 

Je crois que l’on n’a pas eu tour-à-fait 
tort d’attribuer ta haîne pour les hommes 
à la foibleffc de ton efprit & à la mélan- 
colie de ton tempérament. J’avois eu pour 
toi jufqu’à préffnt plus d’eftime que de 
compafiîon. Je croyois trouver en toi un 
Philofophe , qui , par trop de févérité, dans 
l’exercice delà vertu , étoit devenu l’ennemi 
des hommes. J’efpérois te ramener à la rai- 
fon par un difeours fage, & te faire com- 
prendre la douceur 8c les charmes que l’on 
trouve dans l’amitié. 

Timon. 

L’amitié! Tu as donc pris à tâche de 
pouffer ma patience au dernier degré. Je 
vois bien maintenant que tu ne différés en 
rien de Gnatonides, de Philiades, Déméas , 
JThraficlès, & le refte de cette foule baffe 8c 
vile, qui devinifoientmon efprit 8c ma vertu, 
lorfqu’ils favoient que j’avois reçu nou- 
vellement de l’excellent vin de Chio -, 
comme eux ta profeflïon fur la terre étoi; 
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itre ami , ou flatteur , ce qui revient au 
=me. 

P I LAD ES. 

Mais tu as donc réfolu toi-même de por- 
: au plus haut point tes injures contre le 
:n & l’honnête, puifque tu ne mets au- 
ne différence entre l’amitié intéreflee qui 
: la flatterie , & qui ne porte que le mâf 
le de l’amitié , & l’amitié (impie & de- 
itéreffée. 

Timon. 

Pilades, je le vois, ton efprit ne vaut 
is mieux que ton cœur. Tu es fans doute 
1 Philofophe, puifque tu fais allier des 
lofes auflî difTemblab'les entre elles j tu 
’as d’abord irrité , mais à préfent , je veux 
te de toi 1 . . . L’amitié defintéreffée ! c’eft 
mime fl je difois du fer d’or , ou un hom- 
e vertueux. 

Pilades. 

Tu ris. Timon, avant qu’il enfoit tems. 
on propre exemple devioit fuffire pour te 
mvaincre de la folidité de cette diffé- 
nce. Permets-moi feulement de te racon- 
r un feul trait de cette amitié. Tu n’en 
endras point le récit pour une vaine jac- 
nce , puifque la jdus grande gloire en eft 
non Orefte. Je n aurai cependant point la 
jfTe modeftie de me taire fur mon ami- 
ou d’en avoir honte, puifqu’elle eftl? 
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fruit de celle d’Orefte. Je trahirois igftômï* 
îiieuferhent mes devoirs envers mon ami; 
fi je diminuois la force de ma tendreftè 
pour lui dans la moindre circonftance. Ne 
fetoit-ce pas alors accufer le noble Orefte 
de bafiefle & de lâcheté , pour avoir aimé 
un objet vil & ingrat, & ne mériterois-je 
pas le titre du plus bas des mortels , fi j’a-i 
vois été infèiifible à une amitié auffi noble» 
•ufii généreufe que celle d’Orefte pour moi 3 
, Timon. 

Je vois par tes figures de Rhétorique; 
que le langage de la flatterie ne t’eft point 
étranger. Mais raconte moi ton aventure ji 
je préfume par tous les grands préparatifs 
pour la dire quelle n’eft rien. N’importe » 
j’aürai du moins encore une fois le plaifir 
de rire de toi, & de voir que nul homme 
ne peut fe juftifier â mes yeux. 

PlLAD ES. 

Tu as peut-être entendu dire que Ciy- 
temneftre , Reine d’Argos , avoit aflafliné le 
pere d’Orefte fon époux , portée à ce crime 
par un amour honteux, & que le jeune 
Orefte lui avoit rendu la pareille. La dou- 
leur du crime que la juftice" divine l’avoit 
forcé de commettre , le fit tomber dans une 
efp cce de fureur. Il confulta l’Oracle qui 
lui répondit, qu’il ne pouvoit être délivré de 
cette frénefie qu’en enlevant la ftatue 
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ane , confervée chez les Thraces. Nous 
zardâmes donc par amour l'un pour Tau- 
: , d’aller dans un pays , où le meurtre de 
as les Grecs qui y abordent eft un devoir , 
même une loi. Nous vîmes par la fuite 
e notre vie étoit réellement en danger- 
refte dans un accès de fureur blelfa un 
me-homme , ce qui nous fit arrêter : d’au- 
s aventures firent connoître que nous 
ons Grecs. Nous devions être facrifiés à 
ane j la grande Prêtreffe Iphigénie voulut 
; fauver. Interroge-la elle-même , deman- 
-lui combien elle eut de peine à me per- 
ider , ( 5 c combien plus vivement je defiroiç, 
mort que la vie, 

Timon, 

A la bonne heure ! Tu commcnçois 3 
effrayer-, je craignois d’être obligé malgré 
ni d’eftimer un mortel ; tu as très-bien 
t de te lailfer perfuadcr. Ainfi ton defin- 
■effement con fifte en ce que tu as eu un 
ornent la volonté d’ctre défintérefTé. Tous 
>■ tréfors dont autrefois Jupiter m’a doué , 
valent pas félon moi cet aveu que je 
ms d'entendre de ta propre boijclje, 
Pila des. 

Ne te hâte point tant de triompher, Ti- 
on , tu ne l’as pas encore emporté. J’op- 
>fpis au defir que la Prêcreffç avoit de rp$ 
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fauver , la crainte d’être accule , fi je retouP 
* nois en Grèce fans mon ami, de m’être 
lalTé de vivre avec un furieux & de l’avoir 
alfalTmé : elle me reprocha que c’étoit plu- 
tôt à l’amour de ma réputation, qu’à ma 
tendrelfe pour Orefte que je faifois le fa- 
crifice de ma vie •, mais je ne cédai point à 
ce reproche, & j’aimai mieux que la pof* 
térité m’accufât d’avoir eu cette crainte, 
que de furvivre à mon ami. Orefte, aux 
inftances d’Iphigénie, ajouta les plus vives 
prières , me conjurant de ne point l’ac- 
cabler par ma mort -, & voyant qu’il ne pou* 
voit rien gagner fur moi , il en vint aux re- 
proches les plus amers. Tu m’aimes , s’é- 
crioit-il , cruel : tu m’aimes & tu veux me 
rendre la mort plus affreufe par l’idée que 
tu la partageras avec moi ! 

Timon. 

J’entens, Orefte t’a fupplié de vivre, 8i 
tu t’es lailfé perfuader. Réellement il falloit 
avoir pour cette a&ion une amc bien fu- 
blime. Se faire prier pour vivre, c’eft une 
viéloire fur foi-même que peu ont le cou- 
rage de remporter -, & elle doit me convain-i 
cre du deftntérefte ruent de ton amitié. Ce*« 
pendant j’aurois voulu , pour ta gloire que 
tu euftes fupprimé l’hiftoire de la PrêtrelTe 
Sifin que l’on eût pu croire que tu euftes agi 
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en homme bas & vil , & j’aurois voulu que 
tu eulfes mieux aimé avoir cette indigne 
tache parmi la poftérité, que de facrifier 
ta vie. 

PlLADES. 

Mais que deviendra cette infultante iro- 
nie, lorfque je t’aurai convaincu par les 
fuites de cet événement que j’ai préféré mon 
ami à la vie ? 

Timon. 

Mon cher Pylades , tu es trop definté 4 *; 
relié pour me jouer un tel tour , & tu dois 
plutôt, par bonté de cœur, chercher à dimi-i 
nuer la haute opinion que j’ai déjà com-i 
mencé à concevoir de toi. 

PlLADES. 

Ecoute donc tout avant de me tourne* 
en ridicule. Iphigénie reconnut fon frere 
dans Orefte , & nous prîmes tous trois le 
parti de la fuite en enlevant la ftatue de 
Diane. Thoas monta fur un vailîèau & nous 
pourfuivit , réfolu de reprendre la llatue on 
de mourir l’épée à la main; il fut bielle 
mortellement dans la mêlée. Ceux de fat 
fuite accoururent pour le venger : accablés 
• par le nombre nous fumes faits prifoniers: 
Thoas , qui ne mourut pas fur le champ de 
fa blelfure, voulut être vengé avant que 
d’expirer, & comme dans le combat il avoit 
fouvent entendu nommer Orefte , il voulut] 
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le connoîtrc pour le faire périr 5 mais moî 
pour le fauver, je pris le nom d’Orefic. 
Avec quelle générofité ce meme Orcfte dont 
j’ empruntais le nom n’agit-il pas pour moi ! 
Il dit au Roi de ne me point croire; il 
s'efforça de lui perfuader qu’il était vérita- 
blement Orefte : enfin il me dilputa le bien 
fuprcme de mourir pour lui. Ole encore 
railler 'fur cetre a&ion. Tu ne peux dire 
qu’elle foit fauffe; d’autres que moi peu- 
vent t’en rendre compte , & fur-tout le Poète 
Eurypide, qui a trouvé ce trait digne de 
faire le fujet d’une de fes Tragédies. 
Timon. 

Je l’imagine aifement. Un Poète c-fi; au- 
torifé plus qu’un autre à mentir avec au- 
’dace. Je parie qu’il ne t’auroit pas fait aufli 
vertueux , fi cette vertu 11’avoit été nécelTairc 
à fon plan, ou à fps vers. 

PlLADES. 

Mais fi tu doutes encore, interroges ce! 
meme Thoas notre ennemi : il ne nous 
donnera certainement pas de louanges fu- 
perflucs, & il nous rendra juftice, à moins 

3 u’il n’ait comme toi l'horrible principe , 
e regarder la vertu comme une déraifon t ' 
ou comme un être imaginaire, 

Timon . 

Je dis , ou que ce que tu viens de me ra- 
conter n’eft pas vrai , ou que tu avois dam 

ton 
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ton amitié quelque vue d’intérêt perfonnel, 
quand ce n’auroit été que la fatisfadion 
intérieure que tu reffentois de ton adrion ,• 
& qui flattoit ton amour-propre. 

Pi LAD ES. 

Air ! fi tu prens i’intcrêt perfonnel dans ce 
fens , j’avoue avec toi qu’il n y a point d’a- 
mitié défintereffée. Mais ne devrois-tu pas 
toiimêmc ayoïr liontc de profaner par un 
tel : norn cette innocente volupté , ce délice 
que -nous fai* goûter la vertu? Tu dcvtoi# 
au moins mettre quelque différence entre 
cet intérêt vil dont tu parles , Sc cet antre 
intérêt noble & généreux que l’on a en vue 
lorfque l’on fait le bien. Dans l’amitié , cç 
noble intérêt en eft en même-tems la récom- 
penfe ; il confifte dans cette douce fatisfac- 
tion d’avoir rempli fon devoir , dans la 
certitude que Ton a contribué par une noblp 
adion , au bonheur , au contentement d’un 
ami j il confifte enfin datjs cette opinion (i 
flatteufe, que nos efforts pour atteindre 
à la vertu n’ont pas été tout-à-fait infruc- 
tueux. J’aurois mille choffs à te dire des 



charmes de l’amitié , fi je voujois perdre de 
yuc un inftant le noble intérêt qui l’ani- 
me. Oferas.-tu le comparer encore avec le 
defir d’échanger un fade éloge contre un 
vin étranger, ou de profaner fes fervices 
fbuvent pour des emplois honteux , afin 
Tome J K P 
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d’en retirer une fomme modique en or, 
pu en argent? Non Timon , non , des amis 
comme nous ne font pas femblables à ceux 
dont tu parles; ceux-là ne font point tes 
amis, ce font ceux de ta table; tu aurois 
dû en faire la différence, & peut-être alors 
en aurois-tu trouvé quelqu’un. 

Timon. 

Mais parle , de quel droit me viens-tu 
'donner des leçons , de quel droit viens-tu 
jne tourmenter jufques dans ces lieux en 
m’étalant ton extravagante morale? 

PlLADES. 

Plus je te çonnois. Timon , & plus je me 
confirme dans l’opinion , que c’eft: la crainte 
d’entendre la vérité qui t’a fait devenir en? 
nemi des hommes ; & que par le défit d’en? 
taffer à ton aife richeffes fur richefTes , & de 
}es prodiguer à ton gré , tu as voulu fuir 1«\ 
foçiétç des humains. 

Timon. 

Ah ! que n ’ai-je ici le bâton avec lequel 
je rccevois fi bien ces flatteurs fans honneur 
Çc fans foi , qui m’appelloient le fublime , le 
divin Timon , dès qu’il merentroitde l’ar- 
gent ! tes difcours , & tes calomnies , mé-< 
riteroient une pareille récompènfe! Oh 1 
Jupiter , nctoit-ce pas affez de m’avoir fait 
homme, & as-tu voulu rendre mon mar- 
tyre plus complet encore, en me f^ifanî 
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Rencontrer parmi les ombres une auflî vile 
créature ! 

P J LAD ES. 

Tu te plains, tandis que c’eft toi feul 
qui te tourmentes par ton naturel mélanco- 
lique & atrabilaire \ tu accufes les hommes, 
la vertu, les Dieux mêmes , & tu rie devrois 
£ccufer que toi feul. 




¥ 

V Ï 



Digitized by Google 




349 S ATT K ES, 

V *0**0*: *c)**C**0**0*Ky *0^^^ 

LETTRE 

DU .COMTE DE L. *** 

A M. DE H**, 

IVI O N s I E U R. 

Il y a bien longtems que vous n’ave? 
reçu de mes nouvelles. Sans doute ma dcr- 
piere lettre cjue je vous ai écrite il y a déjà 
quelques années , vous a été fidèlement 
rendue. Si je ne connoiffois pas les fenti- 
mens de votre cœur , je cjroirois qu’il y a 
Jong-tems que vous avez cefie de me regre- 
ter & que je fuis entièrement effacé de votre 
fouvenir. L’idée, que je conferve toujours une 
place dans votre mémoire , m’eft fi agréa- 
ble , que je m’en occupe fans cefTe. Je me 
trouve actuellement à la Martinique , & il 
pe me manque que d’être avec vous pour 
être parfaitement content. Mais je me flatte 
d’avoir bientôt ce bonheur , car je n'attcnds 
qu’un yaiffeau François pour me rendre erç 
France , & delà à Hambourg. En arten-? 
dant je n’ai point de plus agréables aipufe* 
mens avec ma petite Américaine, cjuç 4? 
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frf entretenir de vous. Je me repréfente avec 
joie votre furprife , lorfque vous ferez à cet 
endroit de ma lettre. Peut-être relirez-vous 
une fécondé fois ce pafTage pour vous con- 
vaincre que vous ne vous êtes point trompé. 
Que je voudrois être préfent pour voir vos 
yeux, s’il eft Vrai que les penfécs fe peignent 
dans les yeux ! Je devinerois les demandes 
que vous me feriez au fujet de la petite 
Américaine. Si vous vous en formiez. une 
fanlfe idée, je pourrors vous dire que ce 
n’eft point une Belle du Canada ou de la 
NoUvelle-FrancC. Je me doute bien qu’ici 
votre étonnement redouble. Vous commen- 
cez même à foupçonner que depuis que je 
ne vous ai écrit, j’ai imaginé un petit Ro- 
man pour vous en amufer. Si vous n’ajoutez 
point foi à ce que je voüs dis , j’efpere que 
vos doutes cefferont , quand vous me verrez 
à Hambourg avec ma charmante Sauvage. 

Vous penfcz fans doute que cet événe- 
ment doit commencer par un voyage & par 
une navigation; qu’étant en mer près d’une 
île , il s’eft élevé une furieufe tempête , qm , 
après avoir brifé le vailfeau contre un roc, 
a jetté les Paffagers fur une terre étrangère. 
Quant au voyage & à la navigation , vous 
ne vous êtes point trompé : mais quant à la 
tempête, il n’en cil rien. Les tempêtes ne 
font plus fi fréquentes qu’elles l’étoienc 
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autrefois , lorfque dans chaque relation' % 

elles fâifoient craindre au Ledeur de faire 

naufrage. 

Le vaifTeau fur lequel je m’étois embar- 
qué , faifoit voile de la mer du Nord dans 
celle du Sud vers les îles de Salomon. Les 
vents , comme je vous ai déjà dit , n’eurent 
pas alfez de* complaifance pour moi de me 
fournir l’o^rafion où je puflfe montrer ma 
fermeté dans les dangers & infpirer du 
courage aux pales Matelots. Notre naviga-r 
tion fut heureufe , mais à la fin , nous com- 
mençâmes à manquer d’eau fraîche, car 
encore falloit-il bien que nous manquaf- 
lïons de quelque chofe. Nous jettâmes l’an- 
cre vers les cotes de l’île de Californie, île 
dont les Européens ont encore une idée 
bien imparfaite. Nous prîmes terre au Port 
•de la Conception pour remplir nos tonnes 
d’eau fraîche. J’avois trop d’ambition pour 
lailfer l’Amiral Drake tranquille poffelïèur 
de la gloire d’avoir donné jufqu’alors la 
meilleure defeription de cette île. Du moins, 
poufle par ma curiofiré , je m’enfonçai dans 
le pays. Après avoir parcouru pendant quel- 
que teins cette vafte contrée , je m’égarai 
tellement, que je ne pus jamais retrouver le 
chemin du rivage. Ce ne fut qu’au bouc 
de plufieurs jours que je parvins à y arriver: 
dans cet intervalle les Hamadryades avoient 
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obligées de me nourrir. Le deftin ^avoit 
Voulu, qu’à la trille Philofophie près, je 
devinlTe un fécond Clévelana. Le vaifieaU 
avoit mis à la Voile t on m avoit laiifc pat 
écrit qu’on étoit relié deux jours à 1 ancre 
pour m’attendre , & qu enfin , defefpcrant 
de mon retour .on avoit craint de manquer 
le bon vent. Cm m avoit lailfe des provi* 
fions de bouche, des armes & de la poudre.' 
Je me trouvai alors Roi‘& Sujet. Mais c efl 
un bonheur que j’eulfe cède de bon cœur a. 
Certains Princes ambitieux. J euffe voulu 
h’ avoir jamais, quitté Quebec. Que faire 
cependant î Devois-je reflet fur le rivage 8C 
attendre un vaiffeau? Rien netoit plus inr 
certain que Cet efpoir , attendu que les vaif-; 
féaux Européens ne fe rendent pas fort fou- 
vent dans cette île , n ayant point de tréfor à 
y recueillir. En conféquence je pris la réfolu-, 
tion royale , de parcourir mes Etats. 

Si vous ne connoilfiez pas déjà mille 
routes pour arriver dans des j^ays inconnus >' 
je vous ferois une relation détaillée & mer-; 
veilleufe de mes aventures. Mais il fuffit de 
vous dire qu’un jour les habitans de l’île 
me trouvèrent endormis fur une haute mon-; 
tagne , d’où j’avois déjà découvert des cam«; 
pagnes cultivées & des villes floriffantes ; 
& qu après m’avoir réveillé, ils me menè- 
rent dans leurs habitations. Ils étoient auffi 
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pénétrans que les Aftronomes , qui , parJFa?* 
nalogie d’une planete avec notre terre , 
avoient tiré la confcquence qu’il falloit 
que la planette fût aufli une terre -, car de 
la relTemblance de ma figure avec la leur , 
ces gens jugèrent que j etois une Créature 
humaine comme eux. Je fus furpris d’abord 
de me trouver parmi des hoftimes qui m’en- 
tendoient aufli peu que je les entendois. Ce- 
pendant je fus charmé de me trouver dans 
line fociété humaine , d’autant plus que les 
habitans de cette île me traitèrent avec la 
plus grande affabilité. Quoique la plupart 
des Voyageurs, qui ont demeuré pendant 
quelque tems chez des Nations étrangères, 
ne nous donnent guèrcs que la defcriptiou 
de leurs demeures , où ne nous rapportent 
que quelques épitaphes de leurs cimetières , 
je n’imiterai point fur cet article la méthode 
de ces Hiftoriens. Je peux, Monfieur , vous 
entretenir de chofes plus importantes que 
des portes , ou des clochers d’une ville. 

J’appelle d’ordinaire ce pays l’Arcadie de 
l’Amérique. En effet les Belles y font ha- 
billées à peu près comme les Bergeres ; cat 
elles portent de petits chapeaux , & les 
jours de fêtes elles fè parent de guirlandes 
ce fleurs. Dites cela à quelques-uns de nos 
Poètes; peut être une colonie de Tibullcs 
& de Properces viendra s’établir dans cetrçc 





Satyrès. 345 

lie. Je veux que vous me voyiez la première 
fois en habit de Californien, & ma petite 
Sauvage dans le meme ajuftement. A l’égard 
du caraftere des Habitans,vouslesconnoîtrez 
Cant par la fuite de cette hiftoire , que par les 
entretiens que vous pouvez avoir fur ce fujet 
avec ma Naïde. Au bout de quelques mois 
de féjolîr , je fus la langue Californienne. Ma 
tendre Naïde me tenâit cette étude d’autant 
plus facile , qu'on eft avide de faifir les pa- 
roles que prononce une belle Bouche. Dès 
que je compris un peu cette Langue , je me 
crus plus fa vaut que celui qui parle Armé- 
nien , & qui fait épeler l’Ethiopien ; je pou- 
vois enfin fentir les beaux difeours de ma 
Californienne. Pour vous prouver mon fa- 
voir, je vais vous traduire quelques mots: 
Tanley Zaatè Mally , lignifie dans notre 
Langüp , s’aimer tendrement. Mais l’expref 
fion Californienne eft bien plus énergique 
que la nôtre. SuivanOi’origine des termes 
Cela veut dire , fe montrer mutuellement 
fon eftime par une jufte louange & par un 
blâme fincere; tandis qu’en Allemand, s’ai- 
mer tendrement , ne lignifie fouvent rien de 
plus que de fe flatter avec la derniere im- 
pudence. L’expïeflion Californienne eft en 
ufagetant à l’égard de l’affeétion qui régné 
entre deux amis , que de la rendrefle d’un 
Amant & d’une Amante. Malltly veut dire 

Pv 
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une femme , & cela dans l’ancienne fignifi- 
cation du mot Allemand qui eft encore en 
ufage par-ci par-là. Selon fa racine, le terme 
Californien lignifie nne amie , une compa- 
gne , qui fe donnf toutes les peines imagi- 
nables pour faire le bonheur de fon mari , 
Tandis qu’aujourd’hui le mot femme ne veut 
dire en Allemand qu’une cuifiniere , ou quel- 
quefois une Furie qui fait tous fes efforts 
pour rendre la vie dure à fon époux. Quand 
un Californien aime une jeune perfonne 
avec tendreffe &: avec rcfpeCt , &: qu’il veut 
le lui faire connoîrre par quelque terme 
affectueux , il l’appelle la femme , quoique 
le mariage n’ait pas encore été accompli* 
La mêmc,remarque a lieu à l’égard du mot 
Naatem , qui fignifie un Mari. Pour le 
prefent je m’en tiendrai à la traduction de 
ces mots. Si vous croyez que je n’en fais 
pas davantage , je n’y perdrai pas grand 
chofe, puifqu’il y a bjgn des gens qui n’en rap- 
portent guères plus des pays étrangers ,& qui 
cependant font tout fiers de leur fcience* 
Comme je n’ai pas deffein de vous faire une 
relation détaillée , je ne vous entretiendrai 
que des ufages les plus remarquables de ce 
pays, & des çhofes les plus dignes de votrq 
curiofité. Vous favez combien il eft difficile 
en Allemagne de donner un baifer à une 
femme. Que devises, que de coinplimcns \ 
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que de cajoleries & que de vers nos jeunes 
foupirans ne font ils pas obligés de faire 
avant de pouvoir fe vanter de ce bonheur! 
Oh , qu’ils feroient charmés d’être ici , s’ils 
favoient que pour embralfer une femme il 
fufHt de la connoître ! Ces baifers , il êft 
vrai , ne font guères plus chauds que la plu- 
part de nos baifers de mariage j mais ce fonc 
toujours des baifers. Cependant je ne vous 
rapporterois point ce fait comme quelque 
chofe de fort extraordinaire, d’autant plus 
que vous connoilfez des pays où les baifers 
font très-communs , fi l’origine de cette 
coutume n’étoir pas des plus fingulieres. 
Quoiqu’il en foit elle me parut d’abord r 
tout à- fait étrange. Surtout j’étois bien in- 
quiet quand je voyois embralfer ma Naïde’,' 
la fille de celui qui m’avoit reçu dans la' 
demeure. Car pour moi je n’avois pas encore 
ofé le faire. Vous, Monfieur, vous con- ! 
noilfez l’amour. N’en étoit-ce pas là le pré- 
lude? Ne commence-t-il pas par une cer-; 
taine timidité , par une petite jaloufie? Peu 
de ttms après je devins Poète, & ce que je 
ne ’flrnx pas oublier. Poète en langue Cali- 
fornienne. Il faut que je vous traduife en 
vers Allemands une chanfon que j’ai faite 
pour ma Maîtrelfe. 

« Qu’eft-ce qui trouble le calme délicieux 

qui régnoit dans mon ame ? : Que cherche 

P vj 
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o»pité aveerant de trouble & de véhémences 
»> Hélas! qu T eft-ce que j’éprouve l Je fens 
3® de la douleur, & je la féns avec joie. 

* Naïde feule à le droit de me charmer» 
«• Sans elle tout m’importune, tout m’afflige» 
3 * Que vous êtes beaux , vous objets qui re- 
»» tracez à mes regards l’image de mon. 
s» amante I Mais, eharmans objets,, vous 
»> mettez fin à mes plailîrs > fitôt que je ne 
«» la vois plus en vous. 

« O vous,, aimables Rofes , dans votre 
»> pompe la plus brillante, lorfque Zéphir,. 

vous prodiguant fes careffes , augmente 
»3*bncore votre coloris, vous navez rien qui 
03 m’enchante 1 mais lorfque, cueillies par 
e>3 les belles mains de ma Naïde, vous ex- 
os pirez fur fon fein , alors vous êtes vengées 
os de mon mépris, alors vous excitez, mon 
33 envie. 

V Je ne defire que de la voir & de l’en- 
o> tendre fans celfe mais lorlqu’elle s’en- 
ostretient familièrement avec moi, je refte 
os interdit, & mes regards troublés ne peu- 
33 vent plus la difeerner. D’un air timide je 
33 bai fTe les yeux, & je n’ofepjus les lever 
» fur elle. 

. *3 Que f aime à me trouver avec Naïde l 



ma volonté mécontente que rien ne peut 
plus charmer. Mon fang agité bout dans 
mes veines , & jamais mon cœur n’a pal- 
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*> toutefois lorlqu’elle me parle , je garde ic 
»> filence. Qu’eft-ce qui peut interrompre le 
«panchant qui m’excite à lui révéler mon 
«amour? Sois mon témoignage, ô Dieu 
« de la tendrefTe , c’eft par pur relpeâ: que 
« je n’ofe parler. Mais lorfque je me tais , 
«pourquoi fon vifage fe couvre-t-il de rou- 
« getir ? 

. « Quand je vois tant de lèvres lui dé- 
vrober des Daifers, la jaloufie naît dans 
«mon cœur. Naïde (aura mes plaintes, 
« car un plus long filence ne fera que pro- 
« longer mes peines. Mon cœur , enivré 
» d’amour , n ofera-t-il pas encore déclarer 
« fes feux. Naïde peut me- rendre mon repos, 
« que m’ont ravi rant de foupirs fecrets.« 

Je fis en force que cette chanfon fût trou- 
vée par Naïde; mais je n’en reçus point de 
iéponfe. Cependant encouragé par l’exem- 
ple des autres, j’eus la hardiefle de lui 
donner un bai fer. Elle ne m’en empêcha, 
point. Je l’embraflai fouvenf, car vous fa - 
vez qu’on efb bien- ai fe d’embralfer ce que l’on 
aime. Mais cela me fit perdre ces entretiens 
affe&ueux que j’avois auparavant avec 
Naïde. Elle en viht meme jufqu’à m’éviter. 
Toutefois je ne favois en quoi je l’avois 
offenfée ; car je n’avois pas regardé , ni em- 
hrafie une feule femme. J’en étois trés-cronné 
(k en même-tems fort alarmé, jufqu’à ce 

% 
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qu’on m’en apprit la raifon. Mon aîr flmicîtf 
lui avoit fait concevoir quelque inclination 
pour moi : mais lorfqu elle s’apperçut que 
mon amour , & fa beauté , formoient tout le 
fujet de mes entretiens , & que je voulois tou- 
jours TembraiTer , elle s'imagina que j’étois 
devenu un flatteur, ou que je ne l’aimois plusj 
Car dans ce pays-là, l’envie d’embrafler, n’elfc 
point la marque d’un tendre amour, parce 
qu’une femme eft perftiadée , que c’eft pres- 
que toujours le commencement du mépris 
de fa perl'onne. Les baifers que dans ce cas-; 
là les Amans en reçoivent font des marques 
de leur indignation , ou du moins de leur 
indifférence. Croiriez-vous que c’eftun Petit-- 
maître qui fut la caufe de cet étrange fyftê^ 
me? Il y a cent ans qu’il régnoit dans ce 
pays une façon d’aimer fi ridicule aux yeux 
des Sages , que je ne me rappelle point de 
Nation en Europe qui ait des ufages auflî fin- 
gu] iers. L’unique occupation des Califor- 
niennes d’alors étoit de s’établir le matin à 
une toilette , de choifir avec foin des rubans 
pour leur ajuftement , d’inventer dans un 
miroir de nouvelles mines, qui caufoient 
l’exclamation des foupirans , & d’étudier 
avec leurs émouchoirs des mouvérîiens ex- 
traordinaires, propres à réduire au défefpoir' 
les Petits-maîtres. Il faut que vous fâchiez, 
qu’à caufe. de la multitude de mouches ? 
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tes émouchoirs tiennent lieu d’éventails j 
les femmes en portent même en Hiver, quoi- 
qu’il n’y ait plus de mouches. Il faut bien 
que les Petits-maîtres ayent été une efpéce 
particulière de gens. Leur unique foin étoic 
de demander à leurs efclaves , lî leur turban 
&c leur écharpe leur alloit bien, & d’ap- 
prendre à s’incliner à marcher 6c à fauter 
d’après le fon cadenfé de certaines clochet- 
tes. C’étoit aux yeux de ces gens-là que les 
Belles chcrchoient à faire briller leurs appas, 
afin de s’attirer à leur fuite un grand cortège 
d’amans 6c d’adorateurs. Cependant dans 
les alfemblées elles favoient fe donner un 
air fi grave 6c fi majeftueux, comme fi tous les 
hommes leur étoient fort indifférens. Peut- 
être aufii quelques Californiennes* ont-elles 
commencé à méprifer les Petits-maîtres , 
parce qu’elles n’étoient contentes que d’elles 
feules. Il falloir qu’un Petit-maître leur fît 
long-tems la cour avant qu’elles lui permif- 
fent de leur baifer la main. Ce n’étoit que * 
dans la crainte de perdre un adorateur, 
quelles lui accordoient cette faveur. Plus 
un Petit-maître lesentretenoitde leur beauté 
& de leurs grâces, de fon relpect 6c de fa fou- 
rmilion , plus on le croyoit tendre 6c fcnfible. 
Surtout on le trouvoic charmant, déli- 
cieux, quand fes brodequins étoient garnis 
de pierreries , 6c quand fon écharpe furpaf 



Digitized by Google 




35 i Satyres, 

foie en magnificence celles des autres Petits* 
maîtres. Mais le comble delà tendrefie d’un 
amant éroit quand il faifoit préfent à fa 
divir.i é d’un chapeau paftoral , orné des plus 
beaux rubans, ou dun riche habillement 
que d’ordinaire il n’étoit en état de payet 
qu’à l’âge ôîi il fe repentoit de la dépenlè. 
Bientôt les femmes refiemblerent aüx Juges* 
qui accordent le bon droit à ceux qui ap- 
portent les plus beaux préfetis. Du refte ce$ 
Petits-maîtres aVoient des principes dans 
leur procédé à l’égard des femmes , qui ne 
font guères d’honneur ni aux uns ni aux 
autres. 

; Ce fut vers ee tems-là qu’un Baron Ca- 
lifornien fe rendit fort célébré. Car le mot 
Yualiba île peut fe rendre en Allemand que 
par celui de Baron. Il avoit une figure fi 
intérelfartte , qu’à leVoir on éroit tenté de 
croire qu’il avoir beaucoup d’elprir. Sa pé- 
nétration dans la feiende des complimens 
étoit fi profonde , qü’il favoit dire dix mots 
où il n’en falloir qu’un. Dans une heure 
de terris , il avartçoit mille chofes , contre 
le fentiment de fon coeur, & cela fans baif- 
fer une feule fois les yeux. Mais fon plus 
grand mérite confiftoit dans l’art de fon 
Tailleur & dans la maniéré de porter fon 
écharpe. Toutes fes cajoleries étoient ou- 
trées fle peu naturelles. Mais ils les difoit 
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kix femmes d’un air fi tendre & fi perfua-, 
!if, qu’elles ne pouvoienc s’e^brinalifer* 
Arrivoit-il qu’une Belle, lonqu’il rap- 
jelloit fa DéelTë, fe refouvint de fa condi» 
ion humaine , elle fe contentoit de l’appel- 
ler un méchant petit Yualiba , & cîe lui 
îonner un léger coup d’emouchoir. Il étoit 
ilTez galant pour s’entretenir avec les Eeu- 
•euils , que les femmes avoient à la place 
les petits Chiens. C’étoit un grand mérite 
ruprés du Sexe quand il apporroit à ces 
inimaux des noix ou des cannes de fucre. 
Dans les œuvres des Tomzua & des Giluali, 
qui étoient les Regnier & les Boileau de la 
Californie , on a encore quelques oraifoni 
linébres fur la mort de certains Ecureuils : 
:es difeours font écrits dans le ftile le plus 
ironique, & m’ont été d’un grand fècours! 
aour connoître les ridicules qui régnoient 
ilors dans le pays. Ce Yualiba endhantoit 
auffi les femmes par fes lertres & par fes 
vers amoureux. Dans ce tems-îà il y a eu ère 
réputation un certain Poète qui a dit pu- 
bliquement que le Baron lui devoir en- 
core le payement de plus de dix Pièces de 
Vers. On a encore de lui quelques chanfons 
adreflees à différentes Belles j mais elles font 
fî pitoyables, qu’on efi incertain , fi le Poète 
a fait de fi mauvais vers, ou fi le Yualiba 
en les copiant y a mis tant de fautes. Il y a 
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aujourd’hui de vives conteftations fur ce ftijcèf 
parmi les ûjjfiques Californiens. Quelques- 
Uns font contre le Poète, 8c fôutiennenC 
qu’il étoit mauvais Ecrivain , donnant pour 
îaifon, queGonZaba, Thyarrilèy 8c Raja- 
couly trois grands Poètes d’alors, nont ja- 
mais pu percer à caufe de fes cabales. Cette 
difpute étoit devenue fi chàude, qu’à mon* 
départ , il y avoit de gros paris , qu’on eit 
viendroit bientôt aux injures. Mais il ne faut 
pas que je m’écarte de mon Yualiba. L’af- 
Cendant du jeune Seigneur étoit tel, que là 
plus grande Prude ne pouvoir fe défendre 
de fa fuperbe écharpe. Les Belles fe lai£ 
foient conduire par lui aux promenades &: 
aux chaffcs publiques. Il lui étoit permis de 
jouer avec elles , 8c de les embrafler , com- 
plaifanceS fur lefquelles elles avoient impofé 
de certains impôts en flatteries , en préfens , 
en vers 8c en lettres d’amour. Perfonnd 
h’etoit plus en état de payer ces impôts que 
ce Yualiba. Mais quelque nombreufes que 
fulfent fes conquêtes , il étoit fl ambitieux 3 
qu’il vouloit encore les augmenter. Il réfolut 
enfin de s’emparer tout d’un coup de tous 
les cœurs des femmes. Là les hommes por- 
tent des efpeces de bonets carrés , qui ne 
relfemblent pas mal à des turbans. Sur ceS 
bonets ils attachent de grands 8c de beaux 
panaches. Pour venir heureufement à bout de? 
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Ton projet , il conçut l'idée de fe faire mettre 
fur chaque coté de Ton bonet une queue dé 
Paon. Cela fait il alla faire fa cour au* 
Belles. Son flratagême lui réufllt à mer-; 
/cille. Il n’y avoir prefque pas une Belle à 
qui la queue de Paon ne fût fatale. Toutes 
les femmes perdirent la liberté, toutes fou- 
rrèrent & fouhaiterent d’être aimées par le 
Baron aux quatre queues de Paon. A fou 
paflage routes les fenêtres s’ôuvroient pour 
/oir le jeune Seigneur dans cet ajuftemenf, 
Cette idée fut exaltée avec une approbation 
générale , parce que l’invention étoit nou- 
/elle , étonnante , & , comme difoient les 
emmes, délicieufe. Il s’éleva à fon fujet 
»rmi les Belles une animofitc & une ja- 
oufie générale. Cette haute fortune rendit 
e Baron infolent. Il commença à railler 8c 
L traiter avec mépris le beau fexc. Dans 
outes les alfemblées, il fe vantoit des hoir- 
ies grâces des femmes. Tantôt il fe glori-; 
ioit d’avoir vu le matin une Comteffe en 
leshabillé, tantôt d’avoir foupé avec une 
Ducheffe , tantôt d’avoir donné un baifer à 
me PrincelTe, & tantôt d’avoir refté bien 
ard dans la nuit chez Mada^ la Gouvet-i 
îante. Il pouffa fon audace fi loin qu’il dit 
îautement, qu’il vouloit obliger les feni- 
nes de lui donner publiquement des bai- 
èrs j que du refte il ne feroit pas allez foç 
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de les aimer conftamment , puifque par ûftïS 
nouvelle mode, ils les avoient rendues rou- 
■ tes amoureufes de lui à la folie j qu’elles le 
croyoient auflî-rôt qu’il leur proteftoit par 
les Ecureuils , & par les Dragons , qui 
éroienc les fermens les plus galans de la 
Californie, quelles croient belles. Son im-* 
pertinence fut le préfage de fa perte. Vous 
pouvez bien croire , Monfieur , que leS 
autres Petits-Maîtres étaient fiirieufement 
piqués contre ce Yualiba, de les avoir écartés 
de toutes les aiïemblées , & par conféquent 
de toutes les Belles. Ceux-ci , lie cherchè- 
rent que l’occafiôn de mortifier leur anta- 
gonifte. Ils furent fes délateurs & rappor- 
tèrent aux femmes tout ce que le Yuaîiba 
difoit à leur préjudice, Des lettres intercep- 
tées du Baron achevèrent de convaincre les 
femmes de la vérité du rapport. Quoique 
ces Belles fe livraifent volontiers à l’amour, 
elles étoient néanmoins âfifez ambitieufes 
pour fouhaiter que le monde pût l’ignorer. 
Elles furent donc un peu piquées contre le 
Baron. Cependant il fe feroit encore garan- 
ti de leur colere, s’il avoit eu l’efprit de 
porter deux^e fes fortes de bonets. Mais au 
■contraire il demeura dans la plus grande 
fecurité, & nC difeontinua point d’offenfer 
le fexe. Surtout il anima extrêmement con- 
tre lui la femme du Gouverneur. Cçttej 
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frame $voit pris tant de plaifir à la queue 
de Paon, quelle avoit fait garnir Je colcç 
de fa robe avec de ees fortes de queues. Le 
3aron , qui s’imaginoit avoir feul le droit 
de porter de ce s queues , en plaifanta & y 
ît faire des vers fatyriques. Il fe vanta aufll en 
deine alfemblée , qu’un jouréjrant allé voir, 
:ctteDame au moment quelle vouloit pren» 
dre fon repos de l’après-diné , elle avoit fait 
Igné à fa femme de chambre de fortir, pour 
ju’il fût plus libre de foupirer & pour qu’on 
5 ût plus aijement l’écouter. Ce conte faie 
i plaifir,, mit Madame la Gouvernante dan? 
me colere furieufe. Les autres femmes of- 

X 1 

:ênfées s’aflembLerent chez elle •, de concert 
:lles examinèrent la conduite des Petits- 
naîtres , & la colere leur fit entrevoir qu’elles 
îe pouyoient être heureufes par l’amour 
jrétendu des Petits-maîtres. Il arriva alors , 
:e que Giluali avoit prédit : Que la colere 
juvrira encore les yeux aux Belles, & qu’a- 
ors elles çefiferont d’être ridicules. Les Rail- 
eurs attaquèrent le Baron de tous les côtés 
ivec les armes de la Satyre , ils découvrir 
enp les principes des Petits-maîtres qui 
jrétendoient que les Belles n’exiftoicnt que 
jour jouer 6c folâtrer avec eux , & que delà 
1 falioit les iaiffer dans la plus profonde 
gaorance. Jamais les hommes de bon fens 
ac furent mieux repris des femmes , qqj 
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réfolupcnr unanimement de ne plus entendrtf 
les froides les éternelles converfations 
d’amour 6c de fidelité. Et comme tous les 
efforts des Petits-maîtres ne tendoient qu’à 
en obtenir quelques petites faveurs dont ils 
puffent fc glorifier j elles réfolurent de leur 
permettre de les embraffer tant qu’ils vou-» 
croient , afin que ces faveurs perdiffent leur 

f tix. Les Celles des petites villes imitèrent 
exemple des femmes de la Capitale , quoi' 
que d’abord cela y fît quelque bruit. Les hom*- 
mes qui fe diftinguoient des Petits-maîtres 
par leur cœur comme par leur efprit , entre-» 
rent en- crédit auprès du beau lexe. On die 

S ue c’cft-là le tems où commence l’âge des 
elles-Lettres. Car alors pour ctre amant , 
il falloit avoir de l’efprit & du jugement. 
Les Petits-maîtres avoient à la vérité encore 
la permifïion de fréquenter les femmes $ 
mais on leur avoit défendu tout difeours 
fuperfiu , & cette défenfe les rendit muets &Ç 
fots. Ils ne pouvoient plus fe plaindre de la 
rigueur des Belles , puilqu’il leur étoit permis 
de les embraffer quand ils vouloient ; mais 
comme ils n’avoient appris que cela, ils ne 
favoient plus de quoi parler. Le Yualiba* 
dont on le moquoir dans toutes les compa-» 
gnies, époufa de défefpoir une vieille Mar» 
quife , à qui l’âge avoit rendu la vue trouble & 
le corps infirme j çüç fçulç eut çncorç pitié " 
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Satyres. $$$ 

de lui, 8c fçs rides fembloient fe ranimçr 
quand il la cajoloit fur fa beauté. Aujourd’hui 
les femmes de ce pays ne fondent plus unir 
quementleur mérite fur leurs charmes j elles 
cherchent aufii à plaire par les avantages du 
cœur 8ç de l’efprit. LesBelles employentplus 
de tems pour rendre leur ame auflî aimable 
que leur figure, qu’ejlesn’en employoient à lç 
parer tk à fe fourire dans leur glace devant 
laquelle jadis la plupart vieiUinoient. Il eft 
vrai qu’au commencement notre Sexe fut 
obligé de leur palfer encore bien des petites 
foiblelfes, mais à préfent les Belles font 
prefque dans le cas de nous en palfer. Au* 
jourd’hüi il faut bien plus que des queues 
de Paon pour s’en faire goûter. Cette rér 
volution à changé tout l’art d’aimer. Ci-, 
devant un feul regard d’une grande Beauté 
avoit la vertu étonnante de rendre un cœur 
éperduement amoureux. Les yeux des Belles 
ont un langage fpirituel 8c enchanteur \ 
mais il ne faut pas que ces yeux foient dé-s 
mentis par les lèvres , autrement leur élo^ 
quence eft inutile. Pour former un attache-* 
ment durable, il ne fuffit pas des avantages 
du corps 8c de fefprit, il faut encore que 
l’ame loit auflî belle que la figure. Autre-* 
fois l’amour nai (Toit dans un inftant^ mais 
il difparoilfoit de mçme, Comme la beauté 
intérieure ne fe découvre que peu à peu , l’a- 
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mour commence aujourd’hui ainfî qu'il finif. 
iok auparavant , & avec le tems il devient 
jauffi ardent, qu’il l’étoit d’abord en com- 
mençant. il y a un fiécle , quand l’amour 
parvenoit au tranfp.ort & à Fivrelfe , les 
amans pouvoient être enfemble quelque? 
dieure^dc fuite, fe regarder, foupirer Sç 
s’emhraffer tour à tour ^ fans fe dire un 
feul mot. Aujourd’hui c’eft tout le contraire $ 
quand deux perfonnes s’aiment tendrement ? 
les baifers indifférens deviennent beaucoup 
plus rares. Le tems s’écoule au milieu de? 
entretiens des plus agréables $ & fouvent 
pendant des heures entières , ils ne font que 
converfer enfemble. Ne craignez pas pour 
çela, Monfieur , que l’amour ne doit qu’un 
pternel babil. Les Belles favent animer 
égaver la converfàtion d’une maniéré fi fine 
& fi agréable, que vous-même, qui aime? 
tant à embrafier, vous oublieriez d’embraf- 
fèr votre Californienne. Cependant l’amour 
perdroit beaucoup de fes charmes , fi dans 
de certains baifers il rjp régnoir encore de 
la volupté. Dès que deux perfonnes , après 
s’être long-tems fréquentées , ont conçu de 
la tendreffe l’une pour l’autre, elles fe don- 
nent les baifers de l’amour. Ces baifers font" 
fi ardens, qu’on auront grand tort de les 
comparer aux froids baifers de la civilité. 
Ces derniers ne font que des baifers Anglois, 
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ou François : je m’imagine, que pour avoir 
un plaifir fenfible à donner 8c à recevoir 
des bailèrs , il faut pratiquer la méthode 
Allemande, ou celle des amans Californiens:. 
Quoiqu’une femme , pour faire la conquête 
d’un coeur, ait befoin de quelque choie de 
plus que des agrémens de la figure , cepen- 
dant elle ne perd rien par fes charmes. On 
y a beaucoup d egard & de politelTe pour 
les Laides , cjuand elles ont du fentiment 8c 
de la fagacite -, mais on en a encore plus pour 
les Belles, qui ont les mêmes avantages. En 
général les Californiens voudraient bien 
qu’il n’y eût perlbnne de laid. Pour preuve 
de cela, je vais vous traduire une Ode de 
Juturux, l’Anacréon de la Californie. Voici 
le fens de cette pièce: 

ce O ! fi par ae puifiantes paroles , fi par 
O» des cercles magiques, je pouvois pref- 
«5 crire des loix à la Nature , ce ne lêroic 
05 point pour me rendre redoutable à la 
*5 Lune , ce ne feroit point pour l’enlever 
»5 de fon orbite , pour la placer devant le -x 
osdifque du Soleil , & pour en effrayer les 
»5 Nations j ce ne ferait point pour faire 
*5 danfer les forêts , ni pour conjurer les Dé- 
»5 mons ; les fleuves , dociles à ma voix , ne 
05 remonteraient point vers leur fource , & 
oslçsfcrpens engourdis ne crèveraient point • 

>5 au milieu des bruyères. Le monde , faifi dç 

Tome IF, Q 
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>5 frayeur , à l’afpeél de mon art , ne fuieroit-il 
»> pas ma préfence J Mais non, par mes hardis 
» enchantemens , je voudrois être utile aux 
»> Belles. T outes celles qui attirent par leurs 
• a» maniérés , &: qui repouflent par leur lai- 
»5 deur, enehanteroient auflî par leur beauté. 
95 Aux belles ftatucs animées, je donnerois 
p» de belles amesi mais en mêmc-tems , tous 
’5 ces Petits-maîtres écervelés , je les chan-* 
♦’gerois en pierres inanimées «, 

Les femmes laides s’appliquent aux fcien» 
ces abftraites, j’en ai fréquenté plufleurs 
qui connoilfoient le Ciel auflî bien que 
Caflîni ou Newton. Le beau Sexe aime les 
Belles-Lettres, Par une loi exprefle il eft 
défendu aux Belles de former des nœuds 
avec un Californien, lorfqu elles veulent 
fe livrer aux difputes méraphyfiques , aux 
obftrvations aftronomiques & aux calculs 
algébriques , parGe quelles gouverneroient 
mal leur maifon 8c quelles ne feroient guè- 
res le bonheur de leur époux, fl elles nç 
favoient qu’argumenter , calculer 8c mefurer. 
Quand croyez-vous qu’une belle Califor- 
nienne prend de la jaloufie de celui qu’elle 
aime ï Certainement, ce n’eft point lorfqu’il 
emb rafle plus fouvent une autre femme, 
ou qu’il lui fait plus de cajoleries. Les amans 
peuvent découvrir à leurs Belles quelques 
fautes 8i quelques foiblçfles dune maniéré 
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délicate; elles regardent toujours ce procédé 
comme une grande marque d’amour. Mais 
dès quils tiennent à d’autres femmes des dis- 
cours plus fpirituels , plus fenfés 8c plus vifs, 
qu’ils ont coutume d’en tenir à leurs maî- 
trelTes , ils font fùrs d’exciter la colere con- 
tre eux, 5c la jaloufie contre ces autres 
femmes. Les amans deviei^ent indifférens 
dès qu’ils fe difentde bouche qu’ils s’aiment 
8c qu’ils s’aimeront toujours , quoique 
leur conduite refpe&ive démente leurs pa- 
roles. Mais l’amour eft prêt d’expirer lors- 
que les amans , fe trouvant tete-à-tere , ont 
un air embaraffé ; lorfque leurs regards cher- 
chent â s’éviter; lorsqu’ils s’entretiennent 
de l’état de leur fanté , quoiqu’ils fâchent 
bien qu’aucun d’eux n’a la fievre ; 8c lorf- 
qu’après une courte converfation , ils pren- 
nent civilement congé, l’un de l’autre. Les 
Coquettes d’aujourd’hui font le%plus jolies 
créatures du monde. Dans ti gjjp cs les occa- 
fions elles cherchent à faire briller leur ef- 
prit 8c leur jugement , à peu près comme 
les Coquettes Allemandes tâchent de mon- 
trer, tantôt leurs dents blanches , tantôt 
leurs belles mains 5c tantôt leurs petits pieds. 
Elles s’efforcent d’avoir un grand cortège 
d’adorateurs qui admirent leur génie. A l’un 
elles tiennent des propos badins 6c fpirituels, 
à l’autre des difeours profonds 8c philofo- 
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phiques , à peu-près comme les Coquette^ 
Allemandes marchent fur le pied à l’un , 
jettent un regard tendre à l’autre, 8c ferrent 
les mains à un troifiéme. Les Précieufes de 
la Californie , font des femmes qui veulent 
avoir de l’efprit 8c qui n’en ont point. Elles 
ne parlent jamais d’une maniéré naturelle. 
Veulent-elles ^ire qu’il eft matin , leurs 
expreffions vous rendent incertain ^ s’il eft 
midi ou foir j 8c félicitent- elles quelqu’un 
fur fa bonne fanté , on feroit tenté de croire, 
qu’elles font fâchées de ce qu’on ne fe portç 
pas bien. Les Précieufes ridicules Alleman- 
des ne font pas un pas fans le mefurer foi- 
gneufement j tous les mouvemens , tous 
les geftes 8c toutes les mines font arrangées 
d’après de certaines régies : tandis que celles 
de la Californie font négligées , ou comme 
elles difent, philofophiques dans roueesleur 
démarches-, garce qu’elles veulent avoir Tait 
diftrait & appliqué. Quant aux jeunes étour-* 
dis aétuels de ce pays, je jurerois bien que 
vous ne divineriez pas leur cara&ere. Tous 
Veulent être Philofophes. Lorfqu’ils fonç 
en compagnie avec les femmes, ils ne par-, 
lent que de vertu & de raifon , quoiqu’ils 
connoiffent fort peu l’un'e 8c l’autre. Ils en-, 
«retiennent leurs J3elles'dè dilfertajions mé* 
taphylîques , de premiers principes des con- 
jioiÛapççs humaines , pour peu 
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facBent d’Algebre , ils leur parlent même 
<{'x plus y. Au lieu de lettres amoureufes 
de Vers tendres, ils leur envoient des problè- 
mes de Géométrie. Leur marche , les traits 
de leur vifage , le fon de leur voix , bref, 
tout en eux elt dogmatique. Ce ne font 
point de rubans , de guirlandes de fleurs, 
ou des chapeaux galans qu’ils font préfent 
à leurs Belles , mais de Logiques , de Pfy- 
chologies & de traités de Politique. 

Je vais vous dire encore un mot de quel- 
ques ufages établis dans les mariages. On y 
regarde rarement aux biens de la fortune. 
Une Belle , qui eft dans l’intention de s’unir 
avec un jeune-homme , efl: obligée de faire 
voir par des preuves valables dans une 
alTemolée de femmes les plus diftinguées 
& les plus inftruites, que Ion amant, pen- 
dant le tems qu il lui a fait l’amour , a fait 
au moins dix belles actions , qui atte£ 
tent la bonté de fon caraélere moral. 
Car autrement une jeune femme ne fe- 
roit point admife dans la fociété des per- 
fonnes diltinguées du Sexe. Mais cet exa- 
men une fois fubi , on ne fait pas beaucoup 
de façon avec la dote, avec le contrat Ôc 
avec les fiançailles. Les nouveaux époux 
regardent comme une indécence de fc ca- 
refler aux yeux du Public. Leur amour ne 
s’éteint point alors, comme c’efl: d’ufage 

Qiij 
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dans quelque pays de l’Europe 5 au contrat 
te , il devient toujours plus ardent & plqs 
confiant, parce que leur union, eft l’unioü 
des cœurs. Je vous raconterai de vive voix 
plufieurs autres ufages établis dans cette 
île : car je m’apperçois que ma lettre n’efl 
déjà que trop longue. Peut-être, dites-vous, 
vous voulez encore me raconter les cérémo- 
nies qui fe pratiquent en Californie pour tom- 
ber malade &: pour mourir. Mais n’en crai- 
gnez rien. Avant de finir, je vous dirai feu- 
lement comment je fuis forti de Californie. 

Vous connoiflez mille routes par lefquel-? 
les on peut forrir des pays inconnus. Je nefis 
point myftere à ma N aide & à fon pere, 
que je ne me fentois point difpofé à refter 
dans ce pays. Cet homme relpeélable recon- 
nut que nous étions nés pour vivre enfemble. 
Comme il n’avoit plus de parens dans l’île, 
il réfolut de venir avec moi dans ma patrie. 
Il favoit un palfage à travers la mer rouge, 
011 la Californie confine au nouveau’Mexi- 
que; & nous en fîmes heureufement le tra* 
jet. Avant de finir , il faut que je vous de- 
mande encore , fi parmi nos Allemandes 
vous ne vous êtes pas encore choifi une 
Californienne. Ce fera-là la première chofeà. 
laquelle vous me répondrez à notre heureufe 
entrevue. Je fuis, 

Monfieur , 

' Votre finccre ami, de I ***, 



byC 
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DE L’É T A T 
DES DRUIDES ET DES BARDES, 
Sous Occo II (1). 

t j 

E S Druides & les Bardes étoient fî célé- 
brés parmi les Germains & les Gaulois , que 
les Savans ont bien raifon de fe plaindre 
du défaut de monumens qui les laiffe en- 
core dans la plus profonde obfcurité par 
rapport à nous. Tout ce que les Compila-» 
teurs les plus attentifs ont pû recueillir , 
toutes les notions qu’on a fait paflèr fucceffi- 
vcment d’un livré dahs un autre , n’en don- 
nent qu’une idée bien imparfaite. Les vingt 
mille vers que les Druides étoient obligés 
de favoir par cœur , avant que d’être dignes 
de ce nom (z) , ont été perdus , fans qu’il 
en refte aucun veftige. Nous ne favons non 
plus que très-peu de chofes de leurs ufages 3 

St 

(i) Cette Satyre , une des plus ingénijufes ptodu&ions que 
nous ayions dans ce genre, a pour objet de peindre les déi'aurt 
d’une certaine clalTe d’hommesen Allemagne; cependant elle 
dcnacutc à être allez généralement entendue eu France. 
Uansle Journal étranger , Septembre I7t7 , il a paru une 
traduftion de cette pièce; mais comme on y a retranché pref* 
ue tout ce qui concerne nos moeurs, & que mon delTein Sc 
e les faire connoître , je la donne ici en entier. 

(i) Cafar , de Bello Çallico , L. 6. 

Qk 
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de leurs opinions , de leurs mœurs. Le# 
Savans ne Font pas feulemenc d’accord fur 
l’origine de leur nom. On eft encore incer- 
tain s’il vient de l’Hébreu , du Grec , ou de 
l’Anglois (i). Ce vide dans une fi impor- 
tante partie de l’Hiftoire ancienne', m’a 
engagé à faire toutes les recherches poffibles 
pour effayer de le remplir. Mon application, 
à ce curieux objer, n’a pas été tout- à-fait in- 
fruélucufe , & je fuis du moins en état d’en 
•offrir au Public un effai. Je me flatte fi fore 
d’obtenir la reconnoiffance des Savans , que 
je me crois difpenfé de leur vanter mes tra>> 
vaux & mes découvertes dans l’hiftoire deÿ 
Druides. Tous ce que je vais dire , eft ap- 
puyé des monumens & des Ecrivains les plu£ 
dignes de foi. 

J’efpére mériter quelquattention , parce 
que cet effai aura toute les qualités néceflai* 
xes d’une véritable Hiftoire , propre à être 
utile au Public. Un fiécle eft le miroir de 
l’autre. La folie , l’ignorance &c les paflîons 
changent feulement avec le tems d’habille- 
ment 8c de langage , mais reftent au fond 
toujours les mêmes. Dans les fourbes , dans 
les méchans , dans les ignorans du fiecle 
précédent, on reconnoitfouvent les fourbes , 
les méchans 8c les ignorans des tems où l’on 

(i) Voyez le Mémoire de M. Frick^ a’ülin , furies 
Druides. 
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écrit : il n’y a quelque fois dans les perfon- 
nages i changer que la tête , ou l’habit. Je 
me réjouis d’avance de l’étonnement dent 
feront frappésjnes leéteurs,quand ils verront 
mille refiemblances entre nos tems , &c ces 
tems des Bardes , dont j’ai recueilli quelques 
notices. Ils ne fauront point dans quels fic- 
elés ils font. Je n’en fuis point furpris ; en 
écrivant cette hiftoire , j’ai douté plus d’une 
fois moi-même , fi je n’écrivois point 
celle de notre fiecle. 

Le deftin des Druides dans les Gaules eft 
trop connu, pour que j’aye befoin de m’y 
arrêter. On fait que les Romains , après 
avoir fubjugué les Gaules , tâchèrent d’in- 
troduire leur Religion &id’en extirper peu à 
peu le Druidifme : de-làws perfécutions que 
les Druides fouffrirent fous l’Empire de 
Claude (i). Ils étoient trop foibles pour 
s’oppofer à la force, &: par cette raifon on 
n eut pas de peine à les détruire ou à les 
( chafier. Ceux qui échappoicnt au fer des 
perfécuteurs , fuyoient dans la Frife , où 
n’avoient pas encore pénétré les armes Ro- 
maines , & ils s’y foudnrcnt pendant quel- 
ques fiécles dans leur ancienne autorité. 
L’hiftoire nous a confervé les noms de quel- 
ques Chefs de ces Druides , tels que Saro, 

(i) Suétone , vie de Claude, «bap. i f «-Pline L. ,0 
chap. 1. Sieabon. L. 4 . 

Qt 
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■Adatj GodoWaldo & Vitho. Mais enfin f*I- 
gnorance & les paffions s’introduifirent aufli 
parmi les Druides ; leur crédit devint fi 
grand, que, pleins de fécurité , ils ne fie 
mirent plus en peine de le conlèrver. Nul 
tems n’cfi: plus remarquable que celui dans 
lequel Occo II en étoit le chef, parce qu’a- 
lors le nom de Druides tomba dans le der- 
nier avililTement. C’eft aufli f époque qui 
m’a fourni le plus de traits pour compofer 
le tableau du Druidifine. 

Occo II, l’Archi-Druide, futfurnomméle 
Créancier , parce qu’il lui étoit dû prefque 
par toute la Frife. On en fera furpris en fe 
rappellant l’endroit ou Tacite nous dit que 
les anciens Germas faifoient peu de cas de 
l’argent, & que des Druides particulière- 
ment cherchoient leur plus grande gloire 
dans le mépris des richefies & dans la jufte 
difpenfation qu’ils faifoient des dons volon- 
taires qui leur venoient de la piété du Peu- 
ple pour foulager les indigens (i). Mais les 
Romains ayant appris aux Gaulois & aux 
Germains le prix de l’argent , la cupidité , 
compagne inléparable des richefles , fe ré-: 
pandit bientôt jufcjue dans la Frife , & cor- 
rompit le définterelfement des Druides. 
Cette paflion devint même fi générale & fi 
publique parmi eux,- qu’on difoit commu- 

(1) Tacitiüe Montais Gcna ;n. cap. 17. 
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fièment en proverbe , pour caradérife^avec 
énergie un homme avide & intéreffé , avare 
eomme un Druide. Mais on indiquoit par la 
principalement les Eubages qui étoient 
charges des facrifices. Cependant aucun 
d’eux ne pouffa jamais l’avarice au point 
où l’avoit portée Occo. Il croit en réputa- 
tion d’une grande fageffe , & c’eft ce qui 
l’avoit fait élever à la Dignité qu’il désho- 
norait par fon avarice. La Nature ou l’Art 
l’avoit fait ventriloque , & le fecret- de parler 
du ventre étoit pour lui unefource de riebef 
fes j parce qu’on n’entendoit qu’à demi ce 
qu’il difoit. De-là le Peuple prenoit toutes 
fes paroles pour autant de décrets divins. 
Les anciens Druides , entre plufieurs maxi- 
mes utiles , avoient établi que l’argent qu’on 
prêtoit en cette vie , devoit être rendu aux 
Créanciers dans l’autre monde (1). Occo, 
accoutumé à faire l’ufure , & trop emprcfTé 
de jouir en ce monde pour compter fur les 
biens de l’autre , avoit rayé cette maxime 
des vers des Druides , & en avoit mis à fa 
place une autre qui fe juftifioit du moins par 
les apparences. Il difoit , que tous ceux qui 
vivoient dans l’indigence , étoient haïs des 
Dieux. Sur ce principe , il fe croyoit plus 
cher que perfonne au Créateur de la Lune , 
parce que perfonne dans la Frife ne l’égaloit 

(1) V- lesMémoncsdc M. Gullot , fut la Franche- Comté, 

Q y j , 
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en richeffes. On remarque à cetfe occafion * 
comme une fingularité de fa vie , que roue 
le tems qu’il fut chef des Dmides , aucun» 
pauvre n’olà jamais s’adtelfer à lui : tanC 
ion immiferi corde, ou fa dureté croit géné- 
ralement établie. Sous fon Miniftese tout! 
devint vénal. On ne recevoir plus la robe 
blanche qui étoit l'habillement des Drui- 
des , ni la courronne de feuilles de chê- 
ne , fans payer bien chèrement les droits 
arbitraires duMiniftre. Occo étoit de la- tête 
plus grande que tous les Friions ; mais d’une 
figure allez maigre , eomplexion de l’ ava- 
rice , qui l’empêchoit d’avoir toute l’auto- 
ïité qu’il aurevit eue parmi les Frifons r car 
dans ce tems-là ils vouloient qu’un Eubage 
eut Je corps robufte & futramalfé. Un vifa* 
ge fleuri , un double menton étoit parmi 
eux, ce que la barbe épaifle & prolixe étoit 
parmi les anciens Philofophes de la Grèce. 
Tous les Hiftoriens conviennent qtfe ceux 
qui parvenoient alors à la dignité d’Eubage, 
taifoient leurs efforts , pour acquérir une 
qualité fi nécelïaire ( i ); 

Le premier après cet Occo , fut Synna ; 
homme très-affable & très-gras , qui , pour 
être élevé à cette dignité, avoit, foit en 
^public , foit fecrétement , fait jouer tous les 

(i) Martin Hamcon parle des moeurs de ce tems 1 ij 
dans Ton hiftoire de U fuie L. i. 
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tefforts de l’ambition la plus Toupie &c 
plus artificieufe. Le jeu de Synna confiftoit 
à faire éclater publiquement un grand zàlc 
contre toute? 4es extravagances & contré 
tous les vices , & à flatter en fecret les extra- 
vans & les vicieux. Dans le tems qu’il n’exer- 
çoit qu’un des plus bas emplois du Druidif 
me , les Samothéens acquéroient de jour en 
' jour une grande réputation dé fainteté. Ils 
menoient en apparence une vie fort auftere , 
ils forroient rarement de leur forêt, voyoienr 
peu le monde , affeéfoient un air trifte SC 
mortifié, & panchoient artiftement la tête 
vers l'épaule droite. Les Samothéens ne né- 
gligeoient pas une feule fête de Lune : ils 
alloicnt nuds pieds , & fe piquoient d’avoir 
quantité de révélations , foit par des fonges., 
loit par des apparitions. C’cft par-là princi- 
palement qu’ils en impofoient au Peuple , 
& ils étoient au fond les plus grands four- 
bes & les ennemis déclarés de routes les 
fciences cultivées par les fublimes Bardes. 
Synna goûtoit fort les Samothéens, & fe 
modeloit volontiers fur eux : il fai foit leur 
éloge en toute occafion , Se il avoit d’é- 
troites liaifons avec ceux des Cartes. Les 
Saronides , qui palfoient pour les Philofo- 
phes des Druides , étoient ennemis des Sa- 
mothéens ; mais la fouplelfe de Synna fa- 
yoiç s’accommoder aux uns & aux autres. 
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^)uand il Te trouvoit avec les premiers if 
parloit cTune maniéré énigmatique 8c tour- 
nent les Samothéens en ridicule : avec ces 
derniers au contraire il prenoit le ton douce.- 
reux de l’hypocrifie. Parmi les Samothéens 
il paffoit pour le pltis faint homme du mon- 
de , 8c parmi les Saronides pour un homme 
fentencieux 8c profond. Ainfi par ce moyen 
les deux feétes s’efforçoient à l’envi de l’élé- 
ver. Il affeétoit par tout un maintien hum- 
ble 6c fort fimple , parce qu’il avoit vu quel* 
quefois le vrai mérite fe cacher naturelle- 
ment fous cet extérieur Il étoit enfin 

parvenu à fafeiner les yeux les plus.clair- 
Voyans , 8c à fe faire attribuer fur fa parole 
tout le favoir qu’il ofoit fe fuppofer. On 
l’accufoit cependant d’emprunter tout des 
Druides Britanniques -, mais un Ecrivain 
dijme de foi afliire le contraire en ces ter- 

O 

mes : « L’opinion que Synna avojf emprunté 

des Bretons la meilleure partit cte/a Doc- 
»= trine > fouffre quelque difficulté -, au moins 
*> eft il bi'en certain que tout ce qu’il a pris 
» d’eux, il Ta fu tellement déguifer 6c défi- 
ai gurer , qu’il paroit être fon propre ou- 
« vrage ». Il fe vantoit d’être grand Ora- 
teur, parce qu’il étoit grand Parleur. Il avoit 
le rare talent des femmes , celui de pleurer 
quand il vouloit , 8c cet hypocrite talent , 
il l’appelloit fenfibilité naturelle , ou l’art 
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3 e tgÉther. Par-là il s’éroit fait un grand 
part^PpaÆni les Druidelfes , que quelques 
Ecrivains appellent aufli Dryades : elles 
étoient chez les Druides à-peu-près ce que 
les dévotes font chez nous., Elles avoient 
autrefois regardé avec mépris leurs rivales 
en beauté , ou tout au moins en jeuneffe : - 
maintenant elles. étoient fieres de leur fain- 
teté. Les Dryades s’inttoduifoient dans les 
maifons des Frifons , & gémiffoient fur la 
décadence de la Religion •, mais au milieu 
de leurs foupirs charitables 3 elles tâchoient 
de rendre fufped l’honneur de quelques 
jeunes Frifonnes. Elles étoient préfentes à 
tous les facrifices , elles favoient toutes les 
nouveautés qui arrivoient , & memes celles , 
qui n’étoient point arrivées. C’étoient elles 
qui faifoient la plupart des mariages , & les 
meillcuts partis , mêmes ceux qu’elles ne 
connoilfoient point , étoient à leurs difpo- * 
fttion. Elles étoient DcvinerelTes & s’enten- 
doient bien à interpréter les fonges. D’in- 
telligence avec tous les chats qui font le 
fabbat la nuit , elles favoient encore le lan- 
gage de toutes les bêtes. Elles affifloient à 
toutes les nailfanccs 3 pour bénir les enfans 
nouveaux-nés , & les empêcher de tomber 
en chartre , ou de devenir maigres. Gar 
c’étoit un des plus grands mérites en Frifc , 
que d’être gras , & un garçon né avec des 
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joues bourfouflées & une grofTe tête ^Ltoït 
en quelque façon défigné Dn#de jBs le 
ventre de fa mere(i). Cet homme s’accom-» 
inodoit admirablement avec ces Druidefles 
ou Dryades. Il gémiffoit avec elles , & jjoue 
les flatter , il leur faifoit efpérer quelles 
auroient un jour le premier rang dans la 
Lune. Synna êtoit aum intérefTé , auflî avare 
qu’Occo, mais fon avarice étoit plus cachée. 
Ï1 parvint même à fe faire une forte de répu- 
tation de libéralité; car il affembloit tous 
les mois devant le Chêne , fous lequel il 
facrifioit , quelques femmes oifîves & quel- 
ques mendians de profefTion , auquels il 
diftribuoit de petites aumônes. Dès qu’un 
Eubage étoit mort , Synna, par les plus baf- 
fes flatteries , ou par le moyen de quelques 
vieilles Dryades qu’il mettoit en campagne , 
tâchoit de gagner ceux qui avoient apporté 
leurs facrifices au défunt , & de les engager 
a le prendre pour leur facrificateur. Il fut le 
premier qui établit parmi les Druides ce 
dogme oppofé à l’ancienne do&rine des 
Druides : Qu’une maifon , une femme fk. 
de grandes richeffes font les trois plus gran- 
des félicités fur la terre. La première pour- 
tant lui manquoit, parce que l’auftérité des 
Druides ne leur permettoit point d'avoir 
des demeures propres. Mais pour s’en dé- 
dommager , il fe flattoit d’avoir un jovui 
(i) Paul Joy. L. J3. 
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Hans la Lune un grand domaine en partage 
quil poiïcderoit en toute fouveraineté. Il 
foutenoit aufîi qu’on ne pouvoir regarder 
comme un devoir /ni par conféquent obliger 
de contribuer à l’entretien des pauvres , un 
pere de famille, quelqu’aifé qu’il fut, parce 
que fes véritables pauvres étoient fes enfans. 

Sivard , homme grondeur , à juger dé 
lui par les dehors, étoit revêtu de la mêmé 
dignité que Synna. Il aimoit fa femme plus 
que fa charge : il fe levoit , mangeoit &C 
dormoit. Peu curieux des facrifices , il fai- 
foit faire les fonctions de fa dignité par d’atf- 
très , & s’en tenoit à faire bonne chéré. 
Toutfévére qu’il paroiffoit, il ne fe fachoil 
de rien, de crainte d’une fuffocation. Il par- 
loit peu & toujours fort doucement , pouf 
ménager fes poumons dont il fe défioit. Il 
étoit ennemi déclaré de toutes les innova- 
tions. Les derniers de fes PrédécefTeurs par- 
mi les Druides étoient des hommes plongés 
dans la plus cralTe ignorance , & il ne vou- 
loit pas qu’on en fut plus qu’eux. Il défendoiC 
toute liai fon avec les Eubages Britanniques, 
parce qu’ils croient plus inftruits que fes 
PrédécefTeurs , & quand quelqu’un étoit 
convaincu de les avoir fréquentés, s’il obte- 
noit*la couronne de chêne, c’étoit furement 
malgré lui. Il n’étoit pas aifé de le mettre 
e-n colère , fi ce n’eft quand quelque Drui: 
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de entrepten’oit de favoir quelqile cliofe c ti 
plus que les vieux vers qu’il avoit appfis ; 
Car alors il s'emportait jufqu’à rougir. 

Il condamnoit tous ceux qui dans leurs 
difeours au Peuple , s’exprimoient avec l’é- 
nergie des Orateurs Britanniques. Lorfqu’il 
entendoit quelque difeours de ce genre, il 
en foupiroit , jurant par la Lune que les 
Anciens n’avoient pas parlé de la forte , 
qu’il s’en fouvenoit très -bien , & qu’ils 
étoient tout aufli bons Druides que ceux-ci. 
Ce qu’il appelloit les anciens Druides, c’é- 
toit ceux dont il regrettoit la fimplicité , 
& qui vivoient environ quarante ans avant 
lui. Heureufement pour fon repos, leDrui- 
difme Britaniqüe faifoit peu de progrès chez 
les Frifons. La plupart des jeunes Druides 
béniffoient continuellement ' Sivard & fes 
Prédccelfeurs , parce qu’ils leur avoient 
montré l 1 exemple , ainu que les moyens , 
de relier dans leur précieufe ignorance , & 
de n’en pas devenir moins riches. L’aélion 
la plus éclatante de fa vie fut de faire brûler 
par fuperllition les livres de Cicéron fur la 
Nature des Dieux (r). Je tiens tous ces faits 

(r )Hamcon , L. II. dit : 

Tetricus ille Sivardus , * 

Qui de Natura Ciceronîs feripta deorüm 
Doftrinæ haretica: Stavonis damnavit in auft 
Publiée Sc exulUt. 
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iî’uft ancien Poète dont le nom s’eft perdu 
dans la nuit des tems : car les anciennes 
Chroniques Frifonnes ne contiennent que 
deux mots fur ce grand Druide : » Sivard , 
« difent-elles, étoit un des premiers Eubages. 
« Lorfqu’il eut celle d’engendrer des fils & 
»* des filles , il perdit l’appétit, celTa de man- 
»> ger , & mourut ». 

On juge bien qu’il n’étoit pas difficile 
aux autres Eubages de fuivre de pareils 
exemples : auffi la plupart approchoient ex- 
trêmement de leurs modèles, & il ne leur 
manquoit que l’âge pour les furpalTer encore. 
Les anciens Eubages s’étoient dirtingués pat 
la fainteté de leur vie, par l’auftérité de 
leurs mœurs , par leur amour pour la vérité , 
par un zèle auffi fincére qu’ardent pour le 
bien de tous les Frifons , & par une vertu 
fans tâche. Sous Occo II, il n’en reftoit pref- 
que plus de vertiges. D’épailTes ténèbres 
s’étoienr répandues fur ces tems de corrup- 
tions. L’ignorance dans les anciens ufages 
des Bardes , dans leurs mœurs , dans leurs 
opinions , étoit telle , qu’Occo lui-même , 
qui palïoit & qui devoit paficr bien des 
chofes , cenfuroit quelquefois très- vivement 
la bêtife des Eubages qui croient fous fon 
infpeétion , à moins qu’ils ne rachetalfent 
fa cenfure. Autrefois , pour parvenir au gra- 
de de fimple Sacrificateur , il falloit cultiver 
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fon efprit pendant plus de vingt ans danS 
les Ecoles publiques des Druides-, il falloit 
long-tems fe taire , écouter les Maîtres , fe 
contenter de réfléchir , voyager pendant plu- 
fieurS’ années parmi les Sages des autres Peu- 
ples , & fubir après cela les plus rudes exa- 
mens de la part des anciens Eubages. Mais 
alors on avoit trouvé le moyen d’abréger 
toutes ces difficultés. Un flatteur qui fe baif 
Toit jufqu à terre devant un vieux Druide , 
ou bien un calomniateur faifoit en peu de 
tems bien plus de chemin que ceux qui non- 
feulement favoient par cœur les vingt mille 
vers du Druidifme , mais même qui les en- 
tendoient : chofe prodigieufe en ce tems-là. 
Il y avoit encore un chemin plus court pour 
devenir Eubage, fans rien favoir. Les 
Vergobretes chez les Frifons , tenoient le 
premier rang , 8c ils avoient beaucoup d’in- 
fluence dans l’élcétion des nouveaux Euba- 
ges : il dépendoit fouvent d’eux feuls de les 
nommer. Ils aimoient à fe voir une grande 
fuice , 8c ils vouloient qu’on s’attachât fer- 
vilement à eux & à leurs enfans. Ainfi ceux 
qui vouloient relier chez eux pour quelques 
années en qualité d’efclaves, 8c qui pou- 
voient fe refoudre à prendre pour femme 
celle de leurs concubines dont ils étoient 
las , pouvoient compter de parvenir à la 
dignité de Sacrificateur. Epoufer la maî^ 
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frreffe d’un Vergobrete , s'appellent alors 
faire fa fortune. 

Les Eubagcs étoient rarement d’accord 
entre eux , parce qu’ils étoient tous égale- 
ment orgueilleux. Malgré l’ignorance donc 
la plûpart faifoientprofeflîon 3 ils vouloienc 
palier pour favans 3 & prétendoient être 
plus inftruits que d’autres dans les fciences 
des Druides. De ces ridicules prétentions , 
nailfoient entre eux de cruelles dilputes. Ils 
fe traitoient réciproquement comme enne- 
mis déclarés des chênes , & ils vomifToicnç 
les uns contre les autres les injures les plus 
horribles , injures , qu’ils reprenoient fouvenfc 
eux-mêmes dans le Peuple. Rien n’étoitplus 
commun que cet anathème : Que la Lune 
puilfe s’obfcurcir devant nos adverfaires ; 
anathème qu’on ne lançoit que contre 
les hommes les plus pervers. Et puis quand 
les Sages examinoient pourquoi ils fe per* 
fécutoieht avec tant de chaleur , e’étoit or- 
dinairement pour un mot de quelque an- 
cien vers qu’ils expliquoient autrement les 
Uns que les autres , & qu’aucun d’eux n’en- 
tendoit. Ils étoient implacables dans leu? 
haine , èc , quoique les loix les plus refpec- 
tables des anciens Druides ne leur recom* 
jnandalfent rien tant que la charité & la 
douceur , cependant l’efprit de perfôcution 
çtoiçtrçs-çommun parmi eux. Quelques-u^s 
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pouffèrent cet excès fi loin , que dans une 
affemblée générale ils propoferent de réta- 
blir le facrifice des victimes humaines , ufa- 
ge barbare que les Vergobretes eurent tant 
de peine à abolir. Mais des hommes puiffans 
de la Frife firent en forte par leur crédit que 
cette propofition ne fût pas reçue } quoique 
plufiçurs l’euffent déjà approuvée. Quelques 
Bardes , ayant eu la témérité de tourner en 
ridicule les travers des Eubages , excitèrent 
tellement la colère de ces derniers , que 
certainement ils auroient été les premiers 
condamnés au bûcher , fi les Eubages irrités 
euffent pu exécuter leur réfolution. Cepen- 
dant ils ne feroient point échappés au dan- 
ger d' 'être immolés , fi dans le tem$ de la 
première fureur des Eubages , la Lune 
sétoit obfcurçie, ou qu’il fût furvenu une 
éclipfe. 

Ils étoient furieux , quand par hazard un 
honnête Druide venoit à tourner en ridicule 
leurs travers & leurs vices qui échappolent 
toujours aux châtimens publics. Ils avoient 
fait un principe de Religion qnil falloit ca- 
cher plutôt leurs folies & leurs défauts , que 
de les rendre ridicules j comme fi fous une 
robe courte & blanche , fous une couronne 
de feuilles de chêne , les travers Sc les vices 
étoient plus relpeélables , que fous l’habil- 
Jement ordinaire que portoic le refte des 
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Frifons. Que nous Tommes heureux dans cg 
fiécle éclairé , où les hommes font accou» 
tumés par la religion même , à détefler en- 
core plus les vices , lorfqu’ils veulent fc 
donner un air de fainteté ! De nos jours on 
eft charmé de voir démafquer un fourbe , 
qui par les dehors de la probité veut fe fouf- 
traire au châtiment du mépris. On fait autant 
de cas d’un fatyrique vertueux, que d’un 
juge intègre , 8c l’on rend grâces au Ciel 
pouy:ous les deux. 

Les Eubages avoient un moyen infaillible 
pour réprimer, ou pour opprimer ceux qui 
s’élevoient contre leurs vices. Ils fe rendoient 
les accufateurs de tous ceux qu’ils voyoienc 
unimésd’un zèle fincére , 8c les dénonçoient 
comme des ennemis déclarés du Créateur 
de la Lune & du Druidiime. Quoiqu’on 
n’attaquât que leurs vices , ils prétendoienc 
qu’en leurs perfonnes on attaquoit la dignité 
des Eubages. Ils favoient particularifer les 
portraits les plus généraux, 8c les appli- 
quer à ceux qu’ils jugeoient 8c les plus 
fenlibles à l’injure , 8c les plus en état d’en 
venger jufqu’à l’apparence. Perfonne n’étoit 
bien aife d'être décrie par-tout comme un 
ennemi du Créateur de la Lune ? D’ailleurs 
on s’expofoit par-là d’être haï par tous les 
Frifons qui révéroient les Eubages , Ode- 
tte à jamais exclu de toutes les dignité* 
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auxquelles on pouvoir prétendre. De- là 
les vices refterent impunis 3 6c les Eubages 
fe corrompirent toujours de plus en plus. 
Àventin raconte l’exemple remarquable 
d’un Druide très-honnête- homme , nomme 
Ulfo j qui fut cruellement perfécuté , pour 
avoir ofé publier quelques vérités hardies 
qui démafquoient les vices des Eubages. On 
n’ignore point que les Druides faifoient re- 
monter leur origine aux anciens Mages des 
Perfes 3 6c aux Gymnofophiftes Indie# ( 1 ). 
Ulfo , qui chériiToit la vertu 3 avoit compofé 
un Mémoire 3 dans lequel il avoit confon- 
du les tems 6c mêle le faux avec vrai 3 pour 
peindre avec des couleurs d’autant plus vives 
les vices 6c les extravagances de fon lîécle. Les 
Eubages les plus bornés eurent allez d’elprir 
pour le retrouver dans cette peinture 3 parce 
que les hommes les plus limpides fontquelque- 
fois les plus foupçonneux 3 6c que la fotife 
n’exclut point la méchanceté. Ulfo n’avoit eu 
intention d’attaquer perfonne en particulier , 
mais feulement ae repréfenter fous des traits 
vagues 6c généraux les défordres qu’il remar- 
quoit parmi les Miniftres du Chêne. Mais 
quelle perfécution furieufe éclata aulfi-tôt 

( 1 ) Hamcon , des célébrés Frifons. L. 5 . 

* _ * r « 

Vexatus mujtum Bardos qui terruit Ulfo 
Addidus flammis Scvix fmrcpttts abijliç 
Ycrgobretqin mjni*. 
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contre lui ! Les Eubages firent mille inter- 
prétations odieufes. Ils avoient la clef de 
tous fes portraits : aucun Eubage , difoient- 
ils , quelque confidéré , quelque vertueux 
qu’il foit , n’eft à l’abri des traits enveni- 
més de fes fatires. On le repréfenta comme 
l’ennemi des Dieux & du Druidifme. Enfin 
on.chercha à foulcver toute la Frife contre 
Ulfo. Heureufement il n’afpiroit à aucune 
dignité parmi eux ; malgré fon mérire il ne 
feroit jamais parvenu au grade d’Eubage. 
Cependant , ils nelailTerent pas de s’oppofet 
à la fortune autant qu’il dépendit d’eux. 
Et malgré cela il réulfit à devenir un des' 
principaux Vergobrétes parmi les Frifons. 
Aullitôt leur fureur fe calma , tk fe conver- 
tit en baffes flatteries , parce qu’il avoit ac- 
quis de la confidération & des richefles. A 
les entendre alors , le Créateur de la Lune 
n’avoit point d’ami plusfincére qu’Ulfo , de 
crainte que , n’ayant pû lui nuire', il ne les 
attaquât encore plus vivement. Ulfo^ardale 
filence par générofité,afin qu’il ne parut point 
' qui 1 eût voulu fe vanger de leurs perfécu tiens. 

Comme dans 'les tems de ténèbres & de 
corruption , il fe trouve toujours quelques 
hommes éclairés & intègres , il v avoit auflî 
alors quelques Eubages, qui par leurs gran- 
des connoilîanccs dans les fciences des an- 
ciens Druides , par leurs vertus aufteres , 
'Tome, IP, R 
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fe rendoient dignes du nom & de la dignité 
dont ils étoient décores. Remplis de cou- 
rage , ils s’oppoferent de toute leur force au 
. torrent de l’ignorance & des vices. Mais ils 
étoient méprifés du grand nombre j on cher- 
choit à obfcurcir leur mérite , & à affoiblir 
le courage qu’ils employoient contre les 
travers de leur fiéçle. Le nombre en dimi- 
nua de jour en jour. Spectateurs de tant de 
défordres , leur zèle leur diCfoit de s’oppo- 
fer à la dépravation des mœurs , mais ils s’y 
oppofoient en vain : ils gémirent &: mou- 
rurent. 

Ces rems avoient aufli leurs Efprits-forts. 
C’eft prcfque toujours une marque infailli- 
ble de l’ignorance des Peuples } forfqu’on 
voit naître parmi eux de ces fortes de 
monftres. Ils virent les défordres des Eubu- 
ges , & ils fe réjouirent de pouvoir fe jufti- 
fier par leurs exemples , & de pouvoir renon- 
cer à tous les fenti mens de générofité. Us virent 
les Eubages, & ils chérilfoient trop le vice, 
pour féparer la dignité de lès indignes Pok 
iefleurs \ ils fe moquèrent donc de la di- 
gnité & de fes polfelfeurs. Voyant que les 
Cubages ne fuivoient pas les loix qu’ils en- 
féignoient, ils révoquèrent en doute les loix 
mêmes , que nous enfeigne toutefois le fen- 
timent naturel de toutes les nations & dç 
tous les fiççles. Us nièrent les réçompenfes 
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&les châtimens de l’avenir, qui cependant, 
d’après le témoignage unanime des anciens 
Ecrivains , avoient été enfeignés par tous 
les anciens Druides. Comme ils voyoient 
que très-peu de leurs Miniftres révéroient le 
Créateur de la Lune , ils nièrent qu’il y eut 
un Créateur de la Lune. Ce font eux qui 
enfeignerent les premiers l’opinion des Py- 
thagoriciens , qu’a^rès la mort les âmes 
panent d’un animai a l’autre. Annius raconte 
que quelques uns d’entre eux foutenoient que 
les hommes -ne differoient des Chênes & 
des autres plantes que par la configuration 
& par le mouvement. Et même il s’en eft 
trouvé un qui a prétendu prouver dans un 
ouvrage , que l’homme étoit un chêne. 

Par cette conduite des Eubages , on peut 
bien juger qu’elle devoit être la vie des igno- 
ians F riions. L’intérêt perfonnel , la bafTelTe , 
l’immilericorde , la cruauté , Fimpofture & 
l’hypocrifie étoient des vices fort communs 
parmi eux. On pouvoit être un fcélérat , & fe 
faire adorer ; mais pour cet effet il ne falloit 
point fe trouver dans un état d’indigence. 
La pauvreté feule étoit un opprobre inévita- 
ble. Il étoit fort indifférent de s’enrichir 
par la droiture , ou par la fourberie. Un 
Coquin heureux étoit un homme prudent. 
Et celui qui ne vouloit pas s’élever par les 
foies de la baffeffe , étoit pris pour un im- • 

Rij 
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bccille. C’étoit une chofe très-ordinaire £ 
de fe tromper les uns les autres , & de con- 
venir fans façon de la tromperie. Un four- 
be n’avoit befoinque d’obtenir, à force d’or 
ou d’artifices, des lettres de fr anchifè des V er- 
gobretes , pour fe mettre à l’abri de la ven- 
geance de ceux qu’il trompoit. On ne plai- 
gnoit point les dupes , & rien n’étoit plus 
commun que de demander, pourquoi on 
s’étoit laiilé tromper. L’on fait que la fruga- 
lité ctoit la principale vertu des anciens Fri- 
fons. Le devoir d’un Eubage exigeoit de lui 
de punir toute immodération dans le luxe 
& dans les fêtes. Mais quand les Vergobré- 
tesvouloient faire- des extravagances dans 
leurs repas, ils y invitoient un des Eubages, 
qui ne le faifoit pas beaucoup prier, & fa pré- 
fence fan&ifioit tous les excès de l’ivrelle & ' 
de la volupté. Et même fans y être invités , 
ils s’y rendoient de leur propre mouvement \ i 
&: autant qu’ils affe&oient d’auftérité dans 
les forêts de chênes au milieu de leurs facri- 
fices , autant ils fe livroient ordinairement 
à toutes les débauches dans ces parties de 
plaifirs. De touttemson avoit regardé com- 
me la marque d’une ame corrompue , quand 
quelqu’un plaiifantoit fur les vers des anciens 
Druides : mais les Eubages , quand ils 
avoient la tête un peu échauffée par le vin , 
ftpient les premiers à le faire. Le Vergobrétc 
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le plus impitoyable , pouvoir acquérir la 
réputation d’un bienfaiteur généreux , d’un 
pere des Pauvres , pourvu que de tems en 
rems , il fit préfent à fon Eubage d’une 
coupe d’or , ou d’un bel habit blanc. Chez 
les anciens Druides les crimes des grands & 
des riches étoient du moins punis après la 
mort , & ces Druides, comme les Moraliites 
ordinaires , ne craignoient point de les mon- 
trer au Peuple. Mais cette louable coutume s 
qui faifoit encore garder à un petit nom- 
bre l’apparence de la vertu , fut pareille- 
ment abolie par les préfents des Riches. 
Alors dans des difcours impertinens , on 
exalta après la mort les traitres de la Patrie 
comme des Patriotes , les Richards impi- 
toyables , dételles par les Pauvres , comme 
des gens de bien , les hommes vindicatifs , 
comme des efprits pacifiques, les Vergo- 
brétes , qui faifoient un trafic de l’équité , 
comme des Juges intègres , les DilTipareurs 
comme des âmes généreufes & des amis de 
l’humanité. A les entendre des villes entiè- 
res dévoient être plongées dans le deuil Sc 
poulfer des clameurs plaintives, tandis qv' •!- 
les auroient mieux aimé faire, lur les dé.m.irs, 
des réjouiflances publiques. L’homme ver- 
tueux , mais pauvre mouroitaniTî , &: il n’en 
étoit pas fait mention j fouvent meme des 
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Eubages eurent la cruauté, de ne point lu? 
accorder une fêpulture honorable , que fes 
parens n’eulTent amaflê le droit mortuaire 
qu’ils avoient établi. 

Les Saronides croient aufli , comme j’ai 
déjà dit, une efpece de Druides. Ils étoienc 
les Philofophes des Frifons 5e l’inftruétion 
dés enfans leur étoit confiée. Les anciens 
Saronides s croient rendus fort célébrés par 
la grande connoilfance qu’ils avoient du 
cœur humain , par l’étude de la Nature & 
de fes my Itères , par l’art avec lequel ils fa- 
yoient enfeigner efficacement la vertu 5c inf- 
pirer la haine des vices Mais que leurs fuc- 
ceffeurs avoient dégénéré 1 Toute la fcience 
de ceux-ci confiftoir à répéter un grand nom- 
bre de fentences obfcures 5e énigmatiques, 
qu’ils n’entendoient pas eux-mêmes, ^a con- 
çonnoilfance des travers humains , des pré- 
jugés, des pallions 5c des defirs , fut négligé 
comme une bagatelle qui ne méritoit pas 
leur attention. Au lieu d’étudier l’homme , 
ils vouloient connoître la Itruéture de l’U- 
nivers; ils vouloient définir l’effence de l’a- 
me humaine, 5e expliquer fi le monde étoit 
compofé de feu ou d’eau. Ils faifoient beau- 
coup de mifteres de leurs fèntences , comme 
d’une fcience particulière. Divifés en une 
infinité deledes, ils fe conteftoient récipro* 
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iqüerrïeiit le fens commun, 8c chacun d'eux 
Vouloir exclufivcment polféder la vérité i 
mais à ce que prétendent: les Hiltoricns , 
ils n’avoient au fond aucune feéle. La pré- 
fomprion , qui chez tous les Peuples a été 
la paflîon dominante des faux Philofophes, 
étoitauiïï la leur : leur impertinence 8c leur 
orgueil augmentoient , à raifon de leur igno- 
rance & de leur fotife. Ils niépnfoient tous 
les autres hommes > quelque lagacité qu’ils 
eulfcnt d’ailleurs. Les Philofophes de nos 
jours avec tout leur ordre , leut^folidité , 
leur clarté , leurs argumens , leurs fyftêmes 
8c leurs démonftrations ne feroient traités • 
par eux que d’imbécilles. Car parmi les Phi- 
lofophes d’alors c’étoit la mode de paroître 
favant en fehtences , comme c’eft la mode 
parmi ceux d’aujourd’hui d etrç SyftématU 
que. Le tems ne nous a confervé la mémoire 
d’aucun d’eux. Ils ont eu le fort de la plu- 
part des foi-difans Philofophes de tous les 
tems & de toutes les nations -, ils font tomr 
bés dans l’oubli. 

Les Bardes étoient les Poètes des anciens 
Peuples du Nord. On fait combien lcmc 
autorité étoit grande parmi eux ( 1 ). Ils chan- 

(1) Vosquoque, qui fortes animas bclloque peremta* 
Laudibus in longum , Vates , dimiteitis xvum. 
rluxüna fccuta fudiftis carmina Bardi. 

hucan. L. II. 
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toient les adtions des grands hommes j ils 
immortalifoient les Héros , leS Sages & les 
Citoyens vertupux. Leurs chants étoient 
d’un fi grand prix , que la mémoire de ceux 
qu’ils avoient célébrés , étoit fûre de ne 
jamais périr. Leur autorité étoit fi grande , 
que deux armées ennemies, près d’en venir 
aux mains , mettoient bas les armes , aufii- 
tôt que les Bardes , élévant la voix , faifoienc 
des propofitions de paix. Un de leurs prin- 
cipaux devoirs , était de cenfurer les vices 
& les maprs de ceux dont les ridicules ou 
les écarts pouvoient - être d’un dangereux 
exemple. Ils n’épargnoient pas même les 
Vergobretes , & un Richard extravagant 
ctoit l’objet de leur fatire , plutôt qu’un 
Pauvre encore plus fou , pareeque la folie 
du-premicr leur paroiiToit plus contagieufe 
ôc comme autorilee par l’opulence. Mais le 
nom de Barde étoit depuis long-tems avili 
par l’ignorance & par les bafTefifes de ceux qui 
exerçoient cet emploi : U étoit prefqu’aufiî 
méprife que l’cft aujourd’hui parmi le Peu- 
ple le nom de Pocte. 11 n’y avait point de 
Vergobrete fi vicieux , ni fi fot dont ils ne 
fu fient les cfclaves & les Adulateurs. La 
louange , confacrée ù la fagefie , au cou- 
rage , à la vertu ,, à la liberté à la patrie , 
ils la donuoicr.t à lu foufe, à la lâcheté. 
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au vice , à l’efclavage & à la trahifon , 
pourvu qu’ils en obtinffent un périr lucre. 
Jadis le nombre des Bardes avoit été peu 
confidérable. La narure avare du génie ne le 
répand pojnt fur des Peuples nombreux ; 
mais dans ces tems la Frife fourmilloit de 
Bardes. Dès qu’une Frilbnne fentoit les dou- 
leurs de l'enfantement, on envoyoit chercher 
le Barde en même tems que la Sage-femme. 
A peine l’enfant vovoit-il le jour, que le 
Barde le chanroit & qu’il pronoftiquoit fon 
deftin futur. Chaque garçon éroit un Eu- 
bage , ou un Héros , & chaque fille étoit 
belle comme la Lune. Car la Lune entroit 
dans les çomparaifons de ces Bardes comme 
le foleil entre dans celles de nos Poètes. 
Quand les hommes venoient à mourir, un 
Barde étoit aufli nécefïaire qu’un FolToyeur. 
Celui-là les chantoit 5 & les Frifons n’au- 
roient pas cru être honorablement enterrés, 
s’ils n’euflènt été accompagnés dans la 
tombe par les chants de quelque Barde. 
Ainfi tomba dans l’oubli la réputation des 
premiers Bardes. Vainement quelques-uns, 
qui feflntoient échauffés du génie des An- 
ciens , cherchoient à conferver cette réputa- 
tion chancelante. Inutiles efforts ! alors il 
n’y avoit point de Héros , point de Sages 
qu’ils pulfent chanter , ils ne pouvoient que 
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célébrer la vertu, & Ton ne prêtoiù plus 
l’oreille aux chants qüi avoient pour objet 
la vertu. Ils ne pouvoient que châtier les 
înfenfés & les Médians \ mais devoient-ils 
expofer leurs jours ? Souvent , il eft Vrai , 
prenant courage, ils cenfiirerent les Euba- 
ges & les VergobreteS) mais fans aucun (ac- 
cès. Les Eubages leur imputèrent tous les 
vices , dont les Bardes les accuferent , & 
la robe blanche trouva plus de croyance 
que le chaftt d’un Barde. 

Je finirai cette differtation par un frag- 
ment d'une ancienne Prophétie des Bar- 
des , fragment que Goldafte a trouvé dans 
un Couvent , &c qu’il a confervé. dans fa 
grande collection des ouvrages des anciens 
Germains. Je vais effayer de le traduire de 
l'ancienne langue des Bardes , parce qu’au- 
jourd’hui il y a bien peu de gens qui l’enten- 
dent. Voici comme le Barde s’exprime en 
vers, qui, comme on penfebien, doivent 
beaucoup perdre de leur énergie dans une 
traduction en profe : 

^ Tu feras donc effacé de la mémoire 
des hommes , 6 nom de Druide , autrefois 
fi faint , &: maintenant proftitué aux plus 
»> profanes Mortels ! O malheureufe Frife ! 

une nuit épaiffe eft tombée fur tes enfans. 
» Des hommes vicieux ont engendré des fcé- 
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lerats , 8c des peres flupides produifent des 
« fils plus ftupides encore. Le vice altier 
«triomphe, l’ignorance' groflîeré eftviclo- 
« rieufe > laverai profcrire , obligée de fuir , 
« n’eft à l’abri de fes Perfécuteurs que fur 
» les Colonies éternelles de la Lune. Les 
« Chênes gémilfent , 8c relient fans cul- 
« ture. Les bois facrcs font deferts , il n’eft 
« plus d’Eubagcs , de Sages 8c de Bardes. 
» Déjà un lîécle s’cft écoulé , déjà un 
« fécond fuit avec rapidité ; le tems en- 
« glouti par le tems s’eft précipité dans 
« l’Océan infini de l’éternité , & la Frife 
« eft plongée dans d’èpailfes ténèbres.... Mais 
« quel éclat frappe mes yeux éblouis ! Ré- 
« jouis-toi j 6 Frife ! tes campagnes devien- 
nent refplendilfantes comme le foleii. 
» Quoi ? Dans les fiécles réculés , n’ell-ce 
« pas vous que j’entens , Bardes immortels î 
« Mais non ! ce n’ell pas vous -, vos chants 
« n’étoient point fi fublimes j 8c un Barde 
« d’aujourd’hui n’cft pas digne de les enten- 
« dre. Quelles vertus qui n’ont jamais été 
« chantées parmi nos Ayeux ! Je les vois dans 
« le fombre avenir , 8c les Frifons font heu- 
*>reux ! Mais me trompé-je , ne vois-jc 
» pas , dans ces tems de félicité , des 
» nuages orageux fc former 8c éclater fur la 
« Frile ? Et vous , divins Infficuteurs , qu e- 
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»tes-vous devenus? Hélas, où font- ils \ 
•» O Frifons ! bénilfez votre âge : dans c-es 
û écles reculés il y aura auflî des Druides 
« & des Bardes , femblables aux nôtres. 
»’ Alors la vertu prendra la fuite ! Hélas , 
» quels tems malheureux feront ces tems-là 1 

FIN. 
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